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Introduction

Un millénaire et demi avant le présent, un astronef de reconnaissance avec des Glogs aux commandes se pose en catastrophe sur un monde qui ne s’appelle pas encore Serendib. Le vaisseau ne repartira jamais et les Glogs périront sans laisser de descendants.

Sept cent cinquante ans avant le présent, les humains découvrent et colonisent cette même planète, lui donnant le nom de Serendib. Les premiers temps de la colonisation humaine sont évoqués dans le roman Un trésor sur Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, n° 94).

Quatre siècles avant le présent, les Glogs font la conquête de Serendib et la planète est coupée des autres systèmes habités. Sur les autres mondes, on oublie peu à peu l’emplacement de Serendib.

Trois années avant le présent, des explorateurs humains rompent l’isolement de Serendib. Ces émissaires du Second Empire terrien libèrent les humains asservis par les Glogs. Durant le bref affrontement armé, une bombe nucléaire dévaste la métropole des Glogs.

Douze mois avant le présent, l’Empereur Carl Deuxième signe l’acte qui fait d’un aristocrate de Nou-Québec, Elbert d’Elvec, le premier Gouverneur impérial de Serendib. Ce qui se passe ensuite est raconté dans le premier volume des « Mystères de Serendib », Les Rescapés de Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, n° 102). L’astronef qui transporte le Gouverneur, sa famille et sa suite s’écrase. La fille du Gouverneur, Anne d’Elvec, se retrouve toute seule dans le désert avec Mikkkilo Iloha, fils de l’ancien souverain glog. Pour retrouver la civilisation, ils devront marcher jusqu’aux lointaines montagnes d’Adam. Pendant ce temps, Katrina et Paul, les deux enfants de la ministre des Finances, apprennent à mieux connaître les parents d’Anne au hasard des événements. Mais tout comprendre, est-ce vraiment tout pardonner ?

Quand les recherches aboutissent, Elbert d’Elvec et sa femme se rendent dans les montagnes d’Adam pour retrouver leur fille. Se croyant seule avec eux, elle révèle le rôle ambigu que Mikkkilo a joué dans le lancement prématuré de la torpille de sauvetage. Mikkkilo, présent mais caché, assiste à la scène.

Gardé prisonnier pendant trois ans par les humains de l’Empire, il a souvent songé à la vengeance. Cependant, il est incapable de tuer les parents d’Anne, et il renonce alors à la violence. Il décide de tenter sa chance avec les humains.

Pourtant, dès le retour à la nouvelle capitale, Badulla, il est jeté en prison…


Prologue

Le soldat avait peur. Il était jeune, un humain né sur Nou-Québec, à des années-lumière de Serendib. Il portait un pistolaser en bandoulière, une tenue de camouflage et des lunettes aux verres teintés. Des ordinateurs incorporés à ces lunettes spéciales lui permettaient de déceler des mouvements infimes dans la jungle qui l’entourait. Il aurait aperçu du coin de l’œil une gargouille changeant d’appui sur la plus haute branche d’un orme-bronze. Avant de tourner la tête, il aurait su que ce n’était qu’un volatile sans danger.

De son côté, le Glog Shayenko ne bougeait pas. Son uniforme de toile caméléon avait pris l’aspect du feuillage des arbustes autour de lui. La peau verte de son visage et de ses bras se confondaient avec la végétation environnante. Le petit humanoïde avait enduit les écailles turquoise de sa tête d’une peinture de camouflage. Il respirait doucement, par deux orifices situés de part et d’autre de son cou musclé. Son odorat aiguisé, propre aux Glogs, sentait la peur que dégageait le soldat humain.

Quand le soldat lui tourna le dos, Shayenko s’élança. Il ne cria pas, mais des branchages craquèrent sous ses pieds. Le soldat pivota et ouvrit grand les yeux. Shayenko sauta sur l’homme, tenant dans sa main un tétaniseur relié à une pile dissimulée sous son uniforme. Il enfonça les deux pointes de l’arme dans le cou du soldat. Un choc électrique intense secoua le militaire, qui perdit connaissance aussitôt.

Shayenko tira de sa poche un vocaliseur électronique. Une pression du doigt fit retentir le trille moqueur d’une gargouille.

Une portion de buisson avança vers le Glog. Shayenko comprit ce qui avait stupéfié la sentinelle. Si lui-même n’avait pas su que c’était un de ses camarades, il aurait été pris au dépourvu en voyant une partie du sous-bois s’animer ainsi.

Shayenko fit un geste de la tête, laissant au combattant glog le soin de s’occuper du reste.

— À vos ordres, commandant, répondit le subalterne.

Shayenko laissa son aide de camp attacher et bâillonner le soldat humain. Il s’éloigna de quelques foulées vers l’orée de la jungle. Les grands ormes-bronzes de la forêt s’élevaient au bord de la route qui menait à Kotte. Caché dans leur ombre, Shayenko pouvait détailler à loisir la route bétonnée.

Autrefois, avant l’arrivée des Glogs sur Serendib, des trains à suspension magnétique avaient circulé sur le ruban de béton. Au centre de la route se voyait encore la rainure sombre qui avait servi de rail unique. Maintenant, de chaque côté de la fente remplie de terre, des véhicules roulaient sur le béton. Les chars blindés de la dernière armée glog de Serendib étaient descendus des montagnes d’Adam en suivant cette véritable autoroute.

Cependant, cette route était bloquée par la ville de Kotte, que traversait l’ancien monorail. Les humains avaient posté des troupes dans cette ville, croyant ainsi protéger leur capitale de Badulla. La trouée de Kotte était située entre deux massifs de collines couvertes de forêts inextricables. Ces collines étaient réputées impassables pour des chars militaires. C’était pourquoi les humains avaient concentré toutes leurs défenses d’un seul côté.

En se penchant, Shayenko pouvait apercevoir la ville de Kotte à l’horizon. Longtemps avant l’arrivée des Glogs, les humains avaient construit une ville sur pilotis d’un genre très particulier. Des ponts suspendus étaient reliés les uns aux autres, formant un anneau. Le tablier de chaque pont était un quartier de la ville, à une centaine de mètres dans les airs. Dans leurs maisonnettes haut perchées, les habitants de Kotte dominaient la cime des plus hauts ormes-bronzes. Au centre de la ville circulaire se trouvait l’ancienne station de monorail.

Shayenko montra les dents, féroce. En reprenant Kotte, les humains arrivés des étoiles avaient oublié que Kotte avait appartenu aux Glogs pendant plus de trois siècles. La forêt autour de Kotte avait accueilli des promeneurs, des campeurs et des chasseurs glogs du temps de leur suprématie. Les Glogs de Mashak s’étaient régulièrement rendus à Kotte pour se replonger dans la nature et ils avaient appris à connaître les collines autour de Kotte.

Shayenko lui-même avait souvent chassé dans les alentours de Kotte, quelques années plus tôt. Il connaissait les routes qui sillonnaient la jungle. Il avait eu l’idée de faire passer les chars de son armée par ces routes de terre. La saison sèche tirait à sa fin et le sol serait ferme. Les deux divisions qui contourneraient Kotte par les routes de la jungle refermeraient sur Kotte la seconde extrémité d’une puissante tenaille. Et les garnisons de Kotte seraient bien forcées de se rendre !

— Commandant, appela son aide de camp.

Shayenko revint sur ses pas. Un autre soldat glog était arrivé sur les lieux. C’était un officier.

— Commandant. Nos espions à Badulla nous ont transmis une information importante.

— Oui, parlez.

L’officier hésita un moment.

— C’est votre cousin, commandant. Mikkkilo Iloha. Il aurait été emprisonné par le nouveau gouverneur humain.

— Emprisonné !

Quelle insulte pour un Glog dont le père avait été l’individu le plus puissant de la planète avant l’arrivée des humains de l’Empire ! Les opercules respiratoires de Shayenko se refermèrent d’un coup sec. Il les rouvrit, inspirant à fond, et prononça enfin :

— Cette fois, nous devons vaincre. Pour sauver notre prince. Le Prince de Serendib.

Les deux Glogs articulèrent un mot dans leur langue, comme un claquement moite. C’était le seul serment de fidélité des Glogs, qui engageait invariablement toutes les ressources de leur amitié.
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Dans la prison de Badulla

Mikkkilo sauta à bas du triroue, pistolaser en bandoulière. Devant lui, Shayenko Iloha, un cousin plus vieux que lui, avait aussi mis pied à terre. Le regard perçant et expérimenté de Shayenko avait repéré les empreintes du noctigre qu’ils traquaient. La prudence s’imposait s’ils voulaient cerner le détrousseur de basses-cours des faubourgs de Mashak, un noctigre rayé, dans la pleine vigueur de sa jeunesse. Le noctigre était une bête rusée et dangereuse qu’il ne fallait pas prendre à la légère.

Ils étaient donc plusieurs, de jeunes Glogs de la ville de Mashak. Ils chassaient de nuit, lorsque les noctigres aiment à rôder. Derrière Mikkkilo, ses autres compagnons allumèrent les projecteurs des triroues, fouillant d’une lueur crue les fourrés qui entouraient les chasseurs. Les pisteurs se dispersèrent.

Un autre cousin de Mikkkilo, Mayako, se retourna vers lui et l’appela. Il n’acheva jamais sa phrase.

Une lumière aveuglante passa en un éclair comme la foudre qui tombe. Mikkkilo sentit une chaleur soudaine dans son dos. La peau de Mayako bleuit sous l’effet de la chaleur et il s’écrasa par terre, les mains plaquées sur ses yeux. La nuit devint le jour, rendant les projecteurs inutiles. Un grondement sourd faisait trembler le sol et assourdissait le jeune Glog.

Un vent brûlant souffla en bourrasque et dépouilla au passage les branches de leurs feuilles. Mikkkilo se courba, haletant, suffocant, incapable de respirer l’air surchauffé. Le vent s’adoucit et la terrible lumière s’atténua.

Mikkkilo se tourna vers la source de la lueur, sans savoir à quoi s’attendre.

À l’horizon, un pilier éblouissant, une colonne de fumées et de gaz incandescents, s’élevait vers le ciel, montant d’un piédestal de flammes à moitié caché par les collines. Au sommet, une masse de nuées plus sombres coiffait la colonne rougeoyante comme un immense chapeau qui se confondait avec les nuages.

Mikkkilo prit conscience du fait que Mashak se trouvait sous la gigantesque déflagration. Une bombe d’une puissance inouïe avait explosé !

Ses parents étaient morts. Il le savait. Une voix intérieure lui murmurait de cesser d’espérer. Pendant un bref instant, leurs traits se dessinèrent au hasard des boursouflures du champignon de vapeurs et de cendres. Leurs figures d’éclairs et de poussières tournoyantes disparurent.

Mikkkilo hurla…

* * *

Anne regarda le Glog se démener dans son sommeil. Il dormait à même la pierre froide d’une cellule du palais. Ses yeux ouverts ne la voyaient pas. Quels souvenirs, quels cauchemars regardaient-ils donc ainsi ? Elle se tourmentait pour lui qui avait tant souffert.

Sa peau verte portait encore les traces de leur équipée à tous les deux dans le désert de Palk. À la base de son cou, les évents par lesquels les Glogs respiraient s’ouvraient et se refermaient frénétiquement, trahissant une émotion intense. Par moments, sa tête tournait brusquement et Anne pouvait voir comment les écailles turquoise qui recouvraient son crâne étaient maculées par la poussière de la cellule.

Elle n’avait pu dissuader son père d’enfermer Mikkkilo dans les oubliettes du palais. Il avait mentionné l’égalité des individus devant la loi impériale et il avait lui-même formulé l’accusation… Mikkkilo Iloha comparaîtrait en cour.

Anne rit tristement en se remémorant le mal que son père avait eu à trouver un chef d’accusation. La loi n’était pas très claire sur le sujet des actes qui auraient pu, conditionnellement et indirectement, causer des morts. Elbert avait néanmoins réussi à l’accuser de négligence criminelle volontaire.

Elle se rappela le retour à Badulla en flotteur, hybride d’avion et d’aéroglisseur qui servait beaucoup sur Serendib. Après l’accident qui avait entraîné l’écrasement de l’astronef impérial, Mikkkilo et elle s’étaient trouvés au milieu du désert de Palk, seuls et très loin de la civilisation. Ils avaient marché pendant des jours avant d’être retrouvés par les parents d’Anne.

Le petit engin avait traversé les montagnes d’Adam et atteint la ville de Badulla en moins de six heures. Quand le véhicule avait atterri sur le toit du palais, le soleil se levait. En six heures, le flotteur de ses parents avait couvert dix fois plus de kilomètres que Mikkkilo et elle ne l’avaient fait en huit jours de marche sans répit.

Elle avait admiré la ville de Badulla. Le palais était situé au cœur de la ville haute, qui se dressait sur un vaste plateau rocheux. Le reste de l’agglomération occupait la plaine au bord du fleuve, qui portait le nom de Maha Ganga, selon son père. À l’horizon, une mince ligne verte apparaissait au ras des toits et de l’autre côté du fleuve – la jungle n’était pas si loin.

À Badulla, la fin de l’été réchauffait les vieux murs du palais où elle se remettrait de ses aventures. Son bonheur aurait été parfait si Mikkkilo ne s’était pas trouvé dans l’autre flotteur, incapable de partager sa joie, mais elle baignait tout de même dans l’euphorie. Tout s’était si bien terminé.

Le lendemain, elle avait demandé à voir Mikkkilo. Son père lui avait gentiment expliqué, comme on parle aux petites filles, que le jeune Glog était en prison.

* * *

Mikkkilo se réveilla et reconnut Anne de l’autre côté des barreaux. Il ne l’avait pas revue depuis la touchante scène de ses retrouvailles avec ses parents, dans la forêt des montagnes d’Adam. Il ne dit rien, encore secoué par le choc de ses souvenirs. Il se sentait séparé d’elle par un profond fossé, dont les barreaux de la cellule constituaient un rappel impitoyable. Ils étaient trop différents. La mort des parents d’Anne, qui les avait rapprochés dans un malheur commun, s’était révélée fausse.

Anne dut faire le premier pas :

— Bonjour, Miki.

— La journée n’est pas si bonne… de ce côté-ci des barreaux.

— Ne sois pas fâché, Miki. Ce n’est pas ma faute.

— Non, c’est celle de ton père.

— Mais, Miki, il fallait s’y attendre.

— Non, car je suis innocent. J’ai bien le droit de hurler des dents.

— Tu veux dire, grincer des dents, le corrigea automatiquement Anne.

— Exactement. Je suis revenu sur ma planète natale, où j’aurais pu être roi, et on me met au cachot !

— Tu commences à me casser les oreilles, Miki, riposta Anne. Depuis que je te connais, tu te comportes comme si tu supportais toutes les misères du monde. Tu n’es jamais content. Tu te plains toujours. On ne peut pas te parler sans se faire cracher en pleine face.

Le coup porta. Mikkkilo repensa à sa conduite récente et s’aperçut de la sécheresse malhabile de ses paroles. Ravalant sa fierté, il dit :

— Peut-être, je dis bien peut-être, Anne d’Elvec. Je l’admets, je ne suis pas très joyeux et je m’excuse. Mais vois où j’ai abouti et demande-toi si je n’ai pas le droit d’être vert de rage.

— Tu veux dire, blanc de rage.

— Non. Ne suis-je pas vert de rage ?

Anne rougit et Mikkkilo continua :

— Quelle ironie ! Je suis enfermé dans une cellule qui était autrefois réservée aux dissidents et aux pires criminels humains. Pourquoi ne serais-je pas hors de moi ? D’ailleurs, tu as le don de m’énerver.

— Ah oui ! C’est donc de ma faute maintenant !

— Et puis…

Mikkkilo s’était rapproché des barreaux. Il en effleura un, absorbé par sa tirade. Le courant électrique qui parcourait le métal le traversa. Il tressauta et recula, tout à coup muet.

Un pas léger, un froufrou annoncèrent l’arrivée de l’avocate de Mikkkilo.

Elle portait une longue robe noire, lustrée, un peu froissée par un voyage mouvementé. Elle salua Anne et glissa une clé dans la serrure encastrée dans le mur à côté de la cellule. Le courant cessa de circuler et une section des barreaux coulissa pour créer une ouverture.

Elle entra dans la cellule et s’assit sur le bat-flanc. Elle congédia Anne d’un geste et se tourna vers Mikkkilo qui regardait l’ouverture. Elle dit, sévère :

— Bonjour, prince Iloha. Je suis Yola MacDonal, votre avocate. J’ai un peu oublié la jurisprudence criminelle, m’étant spécialisée dans les questions financières, mais je suis la meilleure avocate disponible sur Serendib. Je commence par vous conseiller d’oublier cette grille ouverte. Comment sortiriez-vous du palais si vous vous évadiez ?

— J’en ai assez d’être prisonnier. Je rêve des collines de Mashak. Ne suis-je revenu sur ma planète natale que pour y être emprisonné ?

— Vos actes répondent mieux que moi à cette question.

Elle était de taille à lui tenir tête, admit Mikkkilo en son for intérieur. Elle ne plaisanterait pas et ne se laisserait pas distraire. Il passa immédiatement au thème de l’heure :

— Je suis innocent.

— Pas selon la loi impériale. Vous êtes coupable jusqu’à ce qu’un tribunal vous innocente.

— Ça ne se passe pas ainsi sur Nou-Québec, protesta le Glog.

— C’est la loi impériale et non la loi nou-québécoise qui s’applique dans votre cas, expliqua calmement Yola MacDonal. Le Temujin se trouvait dans l’espace. De toute façon, la loi impériale est plus logique. Pour les délits véniels, l’inculpé est présumé innocent. Pour les délits graves comme celui dont vous êtes accusé, il est présumé coupable et doit prouver son innocence, ou au moins infirmer la présomption de culpabilité. C’est parce qu’il est présumé coupable que la loi justifie l’incarcération du prisonnier. La loi de Nou-Québec n’explique pas pourquoi un innocent devrait attendre en prison sa comparution devant le tribunal.

Mikkkilo regarda l’ouverture qui donnait sur le corridor et il s’adossa contre le mur pour cesser de la voir. Il haussa les épaules à la manière humaine et répliqua :

— Si vous le dites.

Yola sortit deux instruments étincelants de sa serviette. Mikkkilo reconnut une enregistreuse que l’avocate enclencha. Elle brandit ensuite le second appareil, un petit boîtier dont elle avait poussé l’unique bouton :

— Ceci annulera l’action de microphones clandestins, s’il y en a. Je ne crois pas qu’il y en ait. Maintenant, monsieur Iloha, dites-moi la vérité. Que s’est-il passé ?

Le prince relata les événements qui s’étaient succédé quand l’astronef Temujin avait été frappé par une mine spatiale en arrivant à proximité de la planète Serendib. Mikkkilo s’était réfugié dans l’embarcation de secours du Temujin, le premier passager à le faire. À l’intérieur de cette torpille de sauvetage, il avait relevé le couvercle du bouton d’éjection avec la ferme intention d’enfoncer le bouton, mais il avait hésité. Une explosion soudaine lui avait fait pousser le bouton malgré lui.

Yola MacDonal hocha la tête :

— Fort bien. Le Gouverneur et sa femme m’ont raconté la même histoire, qu’ils tenaient d’Anne. En fait, si vous n’avez pas menti, cela devient de la négligence criminelle involontaire, ce qui est moins sérieux.

— Sur Nou-Québec, je suis mineur. Est-ce que…

— Non. Le concept d’âge de raison n’existe pas dans la loi impériale. Selon la loi, tout individu est responsable de ses actes. Toutefois, la sentence du juge doit tenir compte des différentes interprétations personnelles des conséquences d’un acte. La loi impériale accepte l’idée de la responsabilité partagée ou diminuée. Si un bambin de trois ans avait pressé ce fameux bouton, le juge l’aurait peut-être condamné à une fessée, mais ses parents auraient écopé d’une peine correspondant à leur part de responsabilité. Quant à vous, si le jury accepte que vous n’êtes coupable que de négligence criminelle involontaire, le juge ne vous imposera sans doute qu’une amende à payer en plusieurs versements. Les coffres du Gouverneur en ont besoin… Quelle est votre fortune ?

Mikkkilo baissa les yeux. Son rêve lui avait rappelé que son héritage n’était plus qu’un cratère radioactif.

— Je ne sais pas. Si je suis élu par les Glogs à la royauté, je ne serai pas pauvre. Sinon, je porte toute ma fortune sur mon dos… Qui est le juge ?

Yola le regarda avec étonnement :

— Mais voyons ! Il n’y a qu’un seul magistrat impérial sur Serendib : le Gouverneur d’Elvec.

— Oh, fit Mikkkilo en s’accroupissant.

Il n’avait pas prévu ça. Devait-il s’attendre à de l’indulgence ou à de la sévérité du père d’Anne ? Après un temps de réflexion, il dit :

— Quel résultat prévoyez-vous ?

— À vrai dire, je ne sais pas. S’il y avait moyen de vérifier votre histoire, nous aurions une chance. Malheureusement, la loi impériale n’accorde pas une confiance absolue au verdict d’un détecteur de mensonge, surtout si on utilise l’appareil sur un non-humain. Néanmoins, acceptez-vous de vous soumettre au détecteur de mensonge ?

— Non. Je suis innocent. J’en donne ma parole d’honneur.

Yola émit un soupir :

— Tant pis. Dans ce cas, vos chances sont minces. Les humains du jury ne se fieront pas à la parole d’un Glog. Surtout en ce moment…

Yola se tut et rangea ses instruments dans sa serviette. Mikkkilo se redressa :

— Que voulez-vous dire ?

— Les avions des Entreprises Sirius ont repéré des colonnes de soldats glogs qui avancent dans la direction de Badulla. Il y a eu une panique monstre dans les rues de la ville quand cela s’est ébruité. Le seul obstacle à leur progression est la forteresse qui bloque la trouée de Kotte et qui est défendue par vingt mille soldats, dont le nombre sera bientôt doublé par des renforts. (Yola prit l’air pensif.) C’est étrange, d’ailleurs. Les Glogs sont-ils stupides au point de croire qu’ils peuvent vaincre un empire qui englobe plus de cent mondes habités ?

— Non, répondit Mikkkilo, dont le cœur battait plus vite, je pense qu’ils risquent le tout pour le tout, une grande offensive pour l’honneur. Je regrette de ne pas être avec eux. C’est une folie, mais elle est sublime.

Yola répliqua, songeuse :

— Pour l’honneur ? C’est inusité de nos jours. Leur offensive inspire toute une peur aux humains de Badulla qui se souviennent de la suprématie glog. Toutefois, le Gouverneur a annoncé qu’il n’y avait aucun danger. Pour l’instant, les citadins maîtrisent leur panique. Ils pensent que les forces glogs seront stoppées à Kotte, mais ils sont très mal disposés en ce moment envers les Glogs. Il y a beaucoup de haine dans les rues. Il y a des Glogs en ville qui vous envieraient la protection de ces barreaux.

Distrait par les propos de Yola, Mikkkilo fut surpris par la fermeture des barreaux qui se fit dans un fracas métallique. L’avocate disparut dans un froissement d’étoffes et il se retrouva seul, emprisonné au fond des entrailles du palais. Il frissonna.
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Tout le monde venait le voir

— Bonjour, êtes-vous le Glog ? Le prince Iloha ?

Un visage curieux parut entre les interstices de la grille. Mikkkilo estima l’âge du garçon d’après sa taille, chose plus facile à faire pour les humains que pour les Glogs. Le rouquin devait avoir quatorze ou quinze ans. Le Glog résista à l’envie de rabrouer l’intrus et dit :

— Oui… Faites attention ; les barreaux sont électrifiés.

Que devait-il dire pour se conformer aux règles de la courtoisie humaine ? L’adolescent ne lui laissa pas le temps de penser et dit :

— C’est vrai, je suis stupide, comme dit toujours ma chère sœur. S’il n’y a qu’un Glog à cet étage dans les cachots, c’est logiquement vous. Ma mère est votre avocate. Je m’appelle Paul, Paul MacDonal. Je parie que vous allez me demander ce que je fais ici. C’est parce que ma mère m’a parlé de vous et que je voulais vous rencontrer. Je ne connais pas beaucoup de Glogs. Vous refusez vraiment de vous soumettre au détecteur de mensonge ?

— Oui.

— Pourquoi ? Ce n’est pas raisonnable si vous pouvez vous disculper en acceptant… Excusez-moi ; je ne veux pas vous faire la leçon. Ma sœur dit toujours que sermonner ennuie.

Une personne très sage, sans doute, songea Mikkkilo. Il interrompit le garçon qui avait rouvert la bouche pour poursuivre.

— Je sais que je dis la vérité, Paul MacDonal. Je n’ai pas besoin d’une machine pour le confirmer. De toute façon, un jury humain ne croirait pas une machine. Si les humains ne veulent pas accepter ma parole d’honneur, tant pis.

En fait, Mikkkilo n’était pas si sûr de lui que ça. Ce qu’il croyait savoir des humains de Serendib ne s’appliquait pas nécessairement aux humains de l’Empire. C’était une insulte que de mettre en doute sa parole, mais il commençait à se demander si ça valait la peine de jouer son innocence là-dessus… Le Glog laissa tomber ce sujet angoissant et interrogea son visiteur inattendu :

— N’avez-vous rien de plus gai à faire, Paul MacDonal, que visiter des prisonniers ?

— Les adultes nous interdisent de sortir du palais à cause des incidents anti-impériaux qui ont eu lieu en ville. Des flotteurs ont été endommagés. Moi, j’étais fatigué de jouer avec les vieux ordinateurs du palais et les autres jeunes du palais refusent de jouer avec moi. Je suis AgnoSophiste.

— Et alors ? demanda Mikkkilo.

Mais Paul n’était plus là.

Des pas se firent entendre.

— Devine qui c’est, Miki ! C’est la fille du geôlier qui visite le prisonnier dans la prison de Badulla, chantonna une voix enjouée.

Anne apparut, coquettement vêtue de blanc et de rose. Son sourire optimiste réchauffa Mikkkilo malgré lui. Il avait appris à déchiffrer les sourires humains. La jeune fille l’interpella :

— Bonjour, je veux m’excuser de m’être fâchée avec toi l’autre jour. Me pardonnes-tu ?

— Bonjour, Anne d’Elvec. Tu as l’air bien heureuse, aujourd’hui. Il n’y avait rien à pardonner.

— Dans ce cas, je suis encore plus contente. Nous préparons une grande fête pour mon anniversaire. Et il fait si beau dehors.

— Pas besoin de m’en parler, maugréa Mikkkilo.

— Mais…

La bonne humeur d’Anne se lézarda, et elle dit sombrement :

— Je suppose que tu voudrais être dehors, n’est-ce pas ? Il faudra que tu attendes que le tribunal t’innocente. Mon père ne veut pas faire d’exceptions. Il y a des choses qu’on ne peut pas changer ; c’est toi qui m’as appris ça.

— Il y a aussi des choses qu’on ne peut pas supporter. Même les détenus, même les criminels ont des droits. Demande donc à ton père de m’obtenir une promenade de temps en temps… entre deux, dix ou douze soldats, s’il faut le rassurer. S’il te plaît, Anne. Je veux revoir le ciel.

— D’accord, je lui en parlerai. Tu as vu ton avocate ? Comment pense-t-elle que le procès finira ?

— Mal, admit Mikkkilo, en montrant les dents.

— Impossible, protesta-t-elle.

Le Glog opposa un mutisme obstiné à son incrédulité. Quand le silence s’alourdit, elle baissa les yeux et confessa à mi-voix :

— J’espérais te réconforter. Quel désastre ! J’aurais dû m’y prendre autrement, n’est-ce pas ?

— La bonne humeur n’est pas contagieuse, Anne.

— Mais je me sens si… Tout ça, c’est de ma faute. Je m’excuse d’avoir raconté à mon père ce que tu m’avais dit. Je n’aurais rien dû lui dire.

— Il me soupçonnait déjà, dit Mikkkilo. Tu m’as défendu.

La jeune fille esquissa un sourire timide et ajouta :

— Dans le désert, tu m’as dit que tu avais un plan. Un plan pour la paix. M’as-tu dit la vérité ? Pourquoi tu n’en as pas reparlé ?

— Je n’avais pas prévu que je serais jeté en prison dès mon retour à Badulla. Ton père ne comprend rien ! Je m’attendais à négocier directement avec lui. La paix entre nos peuples est plus importante que cette accusation idiote. Maintenant, je dois attendre que les circonstances soient propices… Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ?

Anne dut comprendre qu’il voulait changer le sujet. Elle se plia à son souhait.

— Mes amies et moi, nous sommes montées au sommet de la plus haute tour du palais pour mieux voir le coucher de soleil, hier. Il y avait bien quatre cents marches, mais après les collines d’Adam, ce n’était qu’un réchauffement.

— C’est vrai, tu as retrouvé tes amies… Tu les invites pour ton anniversaire, n’est-ce pas ?

— Absolument.

— Suis-je invité ?

— Mais tu es en prison !

— Et alors ?

— Miki ! gronda Anne, qui avait compris qu’il la taquinait.

Mikkkilo répliqua :

— Mais puisque je ne peux pas y aller, accepterais-tu d’inviter à ma place les jeunes MacDonal ? S’il te plaît, Anne.

— Pourquoi ? Les connais-tu ? Ah, je sais… c’est pour faire plaisir à ton avocate !

— Anne ! gronda Mikkkilo en imitant le ton excédé de la jeune humaine. Quand je pose une question, j’aimerais que tu répondes par un oui ou par un… oui !

— J’essaierai. Il faut que je parte. À bientôt !

Anne s’éclipsa et Mikkkilo se retrouva seul. Il se remit à arpenter la cellule. Quatre foulées en longueur et trois en largeur. Il régnait un silence lourd, accumulé au fil des siècles, comme le silence qui imprégnerait le fond d’une mine déserte, un silence qui n’avait été rompu que par les visites d’Anne, Yola et Paul. Sinon, le silence n’était mis à l’épreuve que par les pas traînants du gardien qui glissait à heures fixes, sous les barreaux, un plateau de mets insipides et refroidis, toujours les mêmes.

Enfermé depuis huit jours dans cette cellule, il savait à quoi s’attendre. Rien ! Le calme total, le silence suffocant n’était rompu qu’exceptionnellement, au hasard des visites. Mikkkilo aurait cédé à l’envie de couvrir les murs de graffiti mais pas un des instruments dont il disposait ne pouvait égratigner la substance dont étaient faites les parois.

La nourriture était le pire supplice de sa captivité. Les portions étaient trop petites et trop fades. Il était habitué à la cuisine glog très épicée et aux fruits juteux qui accompagnaient chaque repas. Le manque de saveur était une torture qui s’aggravait avec chaque repas. Sur Nou-Québec au moins, on lui avait servi des mets assaisonnés à la manière glog.

Il se heurta contre la couchette et grommela un juron. Il se souvenait des retrouvailles d’Anne et de ses parents. Dans une forêt qui s’effaçait de sa mémoire, il avait résisté à la tentation d’une solution sanglante à tous ses problèmes. Un dicton humain, songea-t-il aigrement, voulait qu’une bonne action soit toujours récompensée. La récompense de sa retenue était une cellule souterraine, deux repas quotidiens dont la fadeur le dégoûtait et un silence qui sapait sa patience, en attendant de passer devant un tribunal qui le condamnerait à coup sûr.

* * *

— Bonjour, monsieur Iloha.

Surpris par la nouvelle voix qui troublait sa sieste, Mikkkilo se réveilla tout à fait et détailla le visage que les barreaux encadraient. Yeux gris, cheveux roux, teint mat. Manifestement un autre membre du clan MacDonal.

— Mon nom est Katrina MacDonal. Je crois que vous connaissez ma mère.

— Oui, et votre frère aussi, et vous maintenant. Dois-je m’attendre à voir descendre tous les Impériaux pour me visiter ?

— Non.

La jeune fille n’ajouta rien de plus. Troublé, Mikkkilo changea de sujet :

— Vous devez être fiers de votre mère.

— Bien entendu. Elle s’est offerte pour vous défendre parce qu’elle croit fermement qu’un accusé a droit au meilleur défenseur possible. Et n’est-elle pas la meilleure avocate en loi impériale sur Serendib ?

— Je l’espère… dit Mikkkilo. Je ne suis pas ingrat, mais j’attendrai d’être acquitté avant de la remercier. Croyez-vous que je suis coupable ?

L’adolescente éluda la question :

— La loi le dit… (Elle se rapprocha des barreaux et insista, sur le ton de la confidence.) Il paraît que tu pourrais te disculper avec le détecteur de mensonge ?

— Détecteur de mensonge ! Vous n’avez que ce mot à la bouche dans votre famille ! Est-ce qu’il y a un autre MacDonal au palais qui va venir me voir demain pour me poser cette question ?

— Certainement pas. Mon père est resté sur Nou-Québec. Je suis seule sur Serendib avec ma mère et mon frère. Il m’a raconté qu’il t’avait visité.

Excédé, Mikkkilo adopta le tutoiement familier de la jeune fille pour répondre :

— Et tu es venue pour me voir ? Comme dans un zoo…

— Non, pas du tout. Simplement, je me sentais un peu seule et tu as presque mon âge.

Elle avait donc seize ou dix-sept ans. Il faillit hausser les épaules, mais refréna ce réflexe trop humain.

— Ça ne signifie pas grand-chose entre humains et Glogs, mais je m’excuse. Si j’ai bien compris, on laisse les AgnoSophistes à l’écart. As-tu été invitée à la fête de la fille du gouverneur ?

— Non. Je ne sais pas si je veux y aller, d’ailleurs. Les filles du palais ne m’aiment pas et les garçons ne me regardent pas. Parce que je suis trop différente !

Mikkkilo fut pris de court par la véhémence de la réponse. Il se rapprocha des barreaux, sans les toucher, et leva ses yeux jaunes vers le visage de Katrina :

— La beauté n’est pas une question d’apparence. Le charme n’était pas le propre de la famille Iloha, mais nous avons tous cultivé d’autres dons et talents. L’intelligence, la gentillesse, l’originalité, l’esprit d’aventure… Ma tante Fashili était réputée pour sa bonté. Mon cousin Mayako était toujours joyeux. Mon autre cousin Shayenko était reconnu pour son initiative.

Katrina sourit poliment :

— D’accord, d’accord, tu n’as pas besoin d’énumérer toute la famille Iloha. Je me suis fait une raison depuis longtemps. Je ne tiens pas à être populaire si je dois changer qui je suis.

— Mais je me demande ce qui leur est arrivé… murmura le Glog, qui n’avait pas écouté la réponse de la jeune humaine.

Évoquer le souvenir de Fashili et de ses cousins avait ressuscité des odeurs et des visages qu’il avait presque oubliés. Autrefois, sa tante logeait dans un vaste appartement situé tout en haut d’un perce-ciel. La ville de Badulla s’étendait en contrebas comme une carte sans relief et de petits nuages venaient se frotter aux fenêtres.

Voyant qu’il l’avait oubliée, Katrina avait tourné les talons en direction de la sortie. Le Glog la rappela :

— Katrina MacDonal ! Me rendrais-tu service ?

— Ça dépend.

Une AgnoSophiste ne prenait pas d’engagements à la légère, constata le Glog. Katrina était bien la fille de sa mère. Mikkkilo s’expliqua :

— Ma tante Fashili demeurait à Badulla avant la Conquête. Si elle n’est pas morte durant les massacres, elle doit être encore en ville. Je te serais reconnaissant d’essayer de la retrouver pour lui dire que je suis bien vivant et emprisonné ici. Je serais encore plus reconnaissant si tu obtenais d’elle quelques assaisonnements glogs que je pourrais mettre dans la nourriture qu’on me sert pour la rendre mangeable. Tu pourrais y aller avec ton frère.

— J’aimerais bien, répondit-elle en soupirant. Mais on nous interdit de sortir du palais. D’ailleurs, comment pourrions-nous dénicher une Glog dans une ville de deux millions d’habitants ?

Mikkkilo refusa de se laisser décourager :

— Mais voyons, il n’y a pas tant de Glogs que ça en ville. Je suis certain que le nom Iloha n’est pas encore oublié et que les Glogs sauront où trouver Fashili Iloha… Et puis, votre mère n’a pas besoin de savoir tout ce que vous faites. Ne pourrais-tu pas trouver un moyen de sortir du palais en douce, sans que personne ne le sache ?

Katrina fit la moue :

— Peut-être, mais c’est risqué.

— Risqué, peut-être, mais passionnant aussi. Ce serait votre bonne action de l’année, et une bonne action très instructive…

— Que veux-tu dire ?

Mikkkilo vit qu’il avait appâté son interlocutrice et il s’empressa de ferrer sa prise en développant son thème :

— Tu verrais de tes propres yeux comment on traite les Glogs. J’ai appris sur Nou-Québec ce qui se passait ici. Les Glogs ont été relégués dans les bidonvilles qui ont servi de refuges après les massacres de la Conquête. Tu saisirais peut-être à quel point les AgnoSophistes et les Glogs sont des minorités dans la même situation. Les AgnoSophistes pourraient connaître le même sort que nous, un jour.

— Jamais !

— Parce que vous êtes des humains ? J’ai eu l’occasion d’étudier l’histoire humaine durant mon séjour sur Nou-Québec. Des humains se sont déjà entre-tués et massacrés pour des raisons religieuses. Pour un Glog, ça semble irrationnel, mais nous ne prétendons pas comprendre la logique des humains… Déjà, les Nou-Québécois vous forcent à porter des habits bruns pour vous distinguer de la majorité d’entre eux, tout comme nous, les Glogs, sommes mis à part par notre peau verte et notre forme différente. Au fond, nous devrions nous entraider.

Katrina baissa la tête tristement et fixa les yeux sur sa blouse brune :

— Peut-être… Quand je vois les autres jeunes et leurs habits multicolores, je les envie. J’ai honte de mes vêtements couleur de boue, couleur de merde. D’accord, monsieur le prince Iloha, nous allons essayer de retrouver ta tante.

Mikkkilo n’insista pas, satisfait de cette demi-promesse, et se contenta de souffler doucement :

— Merci.

— Au fait, Miki, sais-tu si les gardiens peuvent nous espionner avec des caméras et des micros ?

— Il n’y avait pas de micros ou de caméras en état de marche quand je suis venu ici il y a quatre ans, de l’autre côté des barreaux.

Mikkkilo se souvint de son insouciance à l’époque, quand il visitait les prisons en compagnie de son père. En regardant les barreaux, il laissa éclater sa frustration :

— Shikkko ! C’est intolérable ! Je veux revoir le soleil !

Il avait presque crié ces derniers mots et il se tut brusquement, de peur d’attirer un gardien. Katrina n’avait pas bronché et elle dit :

— Parle-moi donc de Serendib, autrefois, avant la Conquête. Quand j’étais petite, je rêvais de découvrir et d’explorer la Planète Perdue. Comment était-ce ?

Katrina s’assit en tailleur sur le plancher du corridor. Gagné par son calme, Mikkkilo fit de même et il égrena ses souvenirs pour elle. Son enfance s’était passée au sein de la famille royale à Mashak, la ville que les Glogs interdisaient aux humains. De ses jouets, des manèges et des balançoires du parc royal, il ne restait que des cendres radioactives.

Katrina l’écouta tracer ses grands tableaux approximatifs sans faire de commentaires. Une heure paisible s’écoula ainsi. Quand Katrina partit enfin, Mikkkilo se retrouva de nouveau seul, prêt à parler aux murs.

Sa cellule était propre, mais il aurait préféré un cachot moins aseptisé, avec quelques blattes ou souris dont la présence l’aurait égayé. Dans la cellule nue, la seule de l’étage à être occupée, la solitude était terrifiante.

* * *

— Dixième jour de captivité. Hier, personne n’est venu me voir, sauf le gardien dont je n’entrevois que la silhouette et qui ne me parle jamais. Maintenant, je parle tout seul. C’est un signe inquiétant. Dans quel état serai-je si je dois passer dix autres jours dans cet endroit ? Mon avocate ne m’a pas communiqué la date du procès. Combien de temps devra durer mon attente ? Et si Anne a demandé à son père de me laisser sortir, il a dû refuser. A-t-on peur de moi à ce point ? Mais j’entends des pas ! Ce n’est pas encore l’heure du dîner. Qui est-ce ?

— Bonjour, monsieur Iloha. À qui parliez-vous ?

C’était Yola MacDonal. Elle entra dans la cellule et prit place sur la couchette. Mikkkilo n’essaya pas de répondre à la question de l’avocate et il s’écria :

— Vous auriez dû m’avertir de votre visite. On me garde en cage comme si j’étais une bête dangereuse et je n’ai rien à faire, sauf tourner en rond. Vous attendre m’aurait distrait. On peut passer la moitié d’une journée à attendre, vous savez ? Je préfère attendre une visite de mon avocate que l’arrivée du prochain repas.

— Merci, dit Yola, sans se montrer flattée de la comparaison. Je suis une femme occupée, monsieur Iloha. Si un empêchement de dernière minute m’avait forcée à remettre cette visite, votre déception en aurait été plus grande.

— Très bien, je comprends. Mais que venez-vous me dire ?

— Votre procès commencera dans trois jours.
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Il y avait un prisonnier

— Mais papa ! Miki est malheureux en prison. Il veut seulement prendre l’air. Il n’essaiera pas de s’échapper.

— Tu ne peux pas le garantir. D’ailleurs, c’est pour son propre bien. Je ne veux pas qu’il devienne la cible d’humains qui ont tous les Glogs en horreur. C’est un prince glog, le roi en puissance de tout son peuple. Certains humains n’hésiteraient pas à l’éliminer.

Anne haussa les épaules, refusant de croire que c’était possible :

— Il resterait dans les jardins du palais. On n’irait pas le chercher jusque-là, tout de même.

— Anne d’Elvec ! Je ne vais pas lui accorder un traitement de faveur. Je ne veux plus en discuter. Va jouer avec tes amies.

— Mais ce n’est pas juste ! s’exclama Anne, en martelant chaque syllabe.

Néanmoins, elle obéit et se retira du bureau paternel. Sa mère eut le malheur de la croiser dans le couloir et essuya aussitôt une salve verbale bien ajustée :

— Maman ! Parle donc à papa. Sans Miki, je serais morte dans le désert. Il n’a pas mérité qu’on l’enferme comme un criminel.

— Sans le Glog, nous aurions été avec toi dans la torpille de sauvetage et nous n’aurions pas été séparés. Quand ton père dit quelque chose, Anne, il faut obéir. C’est ton père et c’est le Gouverneur de cette planète. Il n’a pas le temps de plaisanter ou de s’attendrir sur un prisonnier.

— Vous êtes tous contre Miki parce que c’est un Glog.

Marie d’Elvec prit un ton froid :

— Ce n’est pas vrai. Va dans ta chambre, Anne. La discussion a assez duré.

Anne obéit encore, non sans marmonner qu’elle leur prouverait qu’il fallait la prendre au sérieux. Toute à son indignation, elle faillit marcher sur les pieds d’un grand soldat impérial qui gardait l’entrée des appartements.

Dans un coin de sa chambre, un chanteur se trémoussait à la holovision, plus petit que nature mais en trois dimensions. En entrant, Anne baissa le volume pour ne pas être dérangée par les hurlements inarticulés du chanteur, très en vogue sur Nou-Québec.

Elle s’allongea sur son lit, furieuse et déçue de pas avoir obtenu ce qu’elle voulait de son père. Sa main s’abattit sur un grand feuillet plastifié qu’elle fut sur le point de froisser dans un élan de colère. La jeune fille se ravisa. C’était une carte du continent dressée en orbite par le Golden Schiff, le seul astronef en état de fonctionnement sur Serendib. Elle avait demandé à un soldat de la faire imprimer, car elle voulait retracer l’itinéraire qu’elle avait suivi en compagnie de Mikkkilo.

— Je te dérange ?

Anne leva la tête. Orica Castel, sa meilleure amie de Nou-Québec, se tenait sur le seuil de sa chambre.

— Mais non, entre.

Orica s’installa avec délices dans un fauteuil qu’elle avait glissé près du lit. Anne déplia la carte sur le dessus du lit et l’inspecta en silence avant d’interpeller son amie :

— Tiens, Orica, regarde. Voici le lac que nous avons vu le premier jour. La rivière s’élargissait puis se resserrait. Ce petit point doit être le lac rond qui était entouré de marécages… J’ai campé toute seule, ce soir-là. J’ai ramassé des branches mortes et j’ai fait un feu dans une petite fosse que j’avais creusée. Il faisait froid. La nuit était limpide comme de la glace. J’ai compté les étoiles et j’ai cherché celle qui brille sur Nou-Québec. J’ai mal dormi ; c’est Miki qui avait les couvertures. Le matin, j’étais tout ankylosée. Quand je me suis remise en marche, je me suis sentie comme un robot mal huilé.

Orica écoutait, le regard fixé sur la carte, comme si elle avait du mal à croire que c’était sa meilleure amie qui avait vécu cela. Du doigt, Anne indiqua un point sur la carte :

— C’est là environ que mon père nous a trouvés. Sur la carte, c’est à cinq centimètres de notre point de départ. C’est injuste ! Il nous a fallu huit jours pour franchir ces cinq centimètres. J’ai encore le coup de soleil que j’ai attrapé dans le désert et les piqûres des insectes de la forêt.

— Un vrai désert ! Ça ressemblait à quoi ?

Anne avait craint que son récit ennuierait Orica. L’attention d’Orica l’étonnait agréablement, même si c’était plus probablement la passion d’Orica pour la planétographie qui parlait. Sensible à l’infinie diversité des planètes connues, Orica voulait devenir planétographe et s’intéressait tout naturellement au terrain traversé par Anne.

Anne évoqua donc le désert de Palk pour son amie : les buissons épineux qui piquetaient le sol desséché ; les licornes des sables dont les silhouettes se découpaient parfois à l’horizon, le soir venu ; l’herbe-vorace qui guettait le voyageur imprudent ; les oiseaux-coureurs qui apparaissaient de nulle part pour abattre leur proie ; les ostéotroncs qui émettaient des jets de vapeur pour se défendre… Elle mentionna que les Glogs pensaient qu’un océan avait recouvert le désert, autrefois, mais que l’action des plaques tectoniques soulevait peu à peu toute la région.

— C’est dur à croire, dit Orica.

Anne ne répliqua pas, replia la carte et la jeta sur le tas d’objets divers qui encombraient son armoire. Elle n’occupait cette chambre que depuis onze jours, mais elle avait déjà reconstitué son désordre familier, qui lui valait les colères périodiques de sa mère.

Un calendrier pendu au mur donnait l’heure et la date selon trois systèmes solaires, soit ceux de Serendib, de Nou-Québec et de la Terre. Son anniversaire aurait lieu dans quatre jours, le lendemain de la comparution de Mikkkilo devant le tribunal impérial.

Elle se rassit, rebondissant sur le matelas élastique du lit, et interrogea son amie :

— Orica, que dirais-tu si j’invitais Katrina et Paul MacDonal à ma fête ?

— Mon père n’aime pas que je les fréquente, mais ils ne sont pas haïssables. Et puis, c’est ta fête, pas la mienne.

— L’invitation n’a pas besoin d’être officielle, dit Anne en réfléchissant à haute voix. Je pourrais dire qu’ils sont venus sans être invités.

— Je n’ai rien contre Paul, c’est un beau spécimen. Mais pourquoi veux-tu inviter Katrina ? C’est une snob. Elle reste toujours dans son coin.

— Elle est peut-être timide, suggéra Anne.

— Mais pourquoi la défends-tu ?

— Je ne la défends pas ! C’est Miki qui m’a demandé de les inviter.

— Ah ! s’écria Orica en souriant largement. Enfin la vérité qui sort : c’est à cause de ton ami glog. Mais pourquoi donc est-il ton ami, quand on pense à ce qu’il a fait ?

Anne éteignit l’appareil de holovision d’un geste de la main.

— Miki m’a sauvé la vie dans le désert, durant les premiers jours quand j’étais encore un peu… sous le choc. Plus tard, je lui ai sauvé la sienne, mais il est mon ami parce qu’il l’est. Point.

— D’accord, ne t’énerve pas. Dis-moi plutôt ce que tu voudrais comme cadeau pour ta fête.

— Je préférerais une surprise.

— Je ne voudrais pas que ce soit une mauvaise surprise.

— Tu as raison. Laisse-moi réfléchir…

* * *

Mikkkilo ne savait pas si le père d’Anne était intervenu. Des gardes l’avaient fait sortir de sa cellule et ils avaient tous monté d’un étage. Il s’était retrouvé au premier sous-sol, directement sous le rez-de-chaussée. Un soupirail éclairait sa nouvelle cellule, mais c’était la seule modification d’importance. Toujours la même couchette munie d’un matelas dur comme du bois, la même étagère poussiéreuse, la même cuvette de plastique pour ses besoins et les éternels barreaux électrifiés.

Toutefois, des Glogs et des humains occupaient les autres cellules de l’étage. Quand Mikkkilo avait passé devant ces cellules pour se rendre à la sienne, suivi par deux gardes, les humains lui avaient crié des insultes :

— Lézard ! Serpent à deux pattes ! Verdeux !

Par contre, les Glogs l’avaient reconnu. Il avait capté les murmures respectueux :

— Prince Mikkkilo… Le prince est de retour…

Quand les gardes s’étaient éloignés, Mikkkilo avait tenté de communiquer avec les premiers Glogs qu’il avait rencontrés depuis son retour sur Serendib. Il avait éprouvé un instant de saisissement en voyant leurs faces vertes, dépourvues de nez ou de poils, si différentes des visages humains auxquels il s’était accoutumé. Cela faisait trop longtemps qu’il était parti. Son propre peuple lui était devenu étranger.

Puis la joie l’avait envahi. Il avait voulu se servir de la langue kilokkk, le langage glog que peu d’humains comprenaient. Dès les premiers mots, une voix grave s’était élevée pour l’interrompre :

— Prince Mikkkilo, taisez-vous. Il y a des micros ici et des humains de l’Empire qui comprennent le kilokkk. On vient sans doute de vous changer de cellule. C’est la procédure habituelle pour faire parler un captif. Les gardiens savent que la solitude rend bavard et ils espèrent que les prisonniers qui ont passé plusieurs jours tout seuls bavarderont avec les autres prisonniers et révéleront des secrets. Alors, mon prince, choisissez vos mots.

C’était un stratagème adroit de la part de ses geôliers. Mikkkilo avait maîtrisé sa déception, étouffé sa colère, remercié le Glog qui l’avait averti et demandé les nouvelles. Il avait appris que de nombreux humains de l’Empire avaient visité Serendib en son absence : des soldats, des artistes, des marchands et même des savants. Son cousin, Shayenko, avait assumé la régence et gouvernait les Glogs des montagnes d’Adam.

Un garde était venu imposer le silence, mais d’autres chuchotements en avaient appris un peu plus à Mikkkilo. Les caves du palais renfermaient ceux qui avaient désobéi aux nouvelles lois impériales. Les prisonniers humains, quant à eux, avaient dérobé des matériaux de construction sur le chantier de l’astroport. Les crimes commis dans les limites de l’astroport tombaient sous la juridiction impériale. La plupart des Glogs avaient comploté pour saboter des astronefs de l’astroport en construction. Les Glogs n’en dirent pas plus long, craignant même que ces confidences en sourdine soient captées. Ils avaient même refusé de dire si Shayenko avait inspiré ces tentatives.

Passé le premier moment de joie en se retrouvant parmi des Glogs, Mikkkilo était retombé dans l’abattement. Les prisonniers humains avaient droit à une sortie quotidienne dans une cour intérieure du palais. Les Glogs étaient confinés en permanence dans leurs cellules.

La visite de Paul et de Katrina le tira de sa léthargie. Les deux jeunes avaient apporté des chaises pliantes qu’ils installèrent tout près des barreaux de la cellule. Mikkkilo s’empressa de les avertir :

— Faites attention. Les plafonds ont des oreilles.

— Et les murs aussi, je suppose, dit Katrina sans se démonter.

— Avez-vous…

— Attends, l’arrêta Katrina.

Elle sortit de sa poche une petite machine oblongue, dont elle actionna l’unique commutateur. Mikkkilo reconnut l’engin de Yola MacDonal qui contrait les micros clandestins.

— Ta mère sait-elle que tu l’as ? demanda-t-il.

— Non. Je l’ai emprunté. Et non, pas besoin de me poser la question, nous ne sommes pas encore allés en ville…

Katrina s’était mise à chuchoter, par crainte d’être entendue des autres prisonniers :

— Nous allons essayer demain. Nous devons demander un paquet d’épices glogs à ta tante Fashili, c’est bien ça ?

— Absolument, approuva Mikkkilo, tout ragaillardi à l’idée de bientôt pouvoir pimenter ses repas. Et maintenant, expliquez-moi donc comment, pour mon malheur, le père d’Anne est devenu le premier Gouverneur impérial de ma planète.

— Tu t’intéresses à la politique impériale, maintenant ?

— Réponds-moi donc.

— Tu n’as aucun sens de l’humour, lui reprocha Katrina.

Le Glog répliqua sèchement :

— Certains savants glogs considèrent que l’humour humain est une forme d’insanité culturelle.

Vaincue, Katrina capitula en exprimant son exaspération par un haussement des sourcils.

— Bon, je ne suis pas experte en la matière, mais j’ai suivi des cours de politique contemporaine sur Nou-Québec.

Elle poursuivit, du ton de celle qui récite une leçon apprise par cœur :

— L’empereur régnant choisit d’abord la planète qui présentera des candidats à un poste spécifique de gouverneur. La planète qui sera gouvernée n’est jamais choisie, mais une planète relativement voisine est souvent retenue. Dans le cas de Serendib, l’empereur Carl a choisi Nou-Québec. Ensuite, les candidats soumettent à un envoyé leur évaluation du budget requis pour administrer la planète en question, compte tenu de leurs obligations et de leur propre rémunération.

— Et c’est le père d’Anne qui a été le moins avide ?

Katrina pouffa de rire, puis baissa la voix en reprenant le fil de son histoire :

— Pas tout à fait. Avant de devenir ministre des Finances de Serendib, ma mère était conseillère des parents d’Anne à titre privé parce que… Elbert d’Elvec, quand il s’agit d’argent, c’est zéro. Il est nul. Il adore sa femme et sa fille, mais il n’est pas prévoyant pour un stellar. Il dépenserait des fortunes pour faire sourire ceux qu’il aime. (La voix de Katrina se durcit, laissant percer une pointe de mépris.) Mais il avait des fortunes à dépenser, jusqu’à l’année dernière. Cependant, après l’achat d’un collier de larmes-d’étoile à sa femme et des revers commerciaux, il a perdu une partie de ses biens. Il a décidé que le poste de gouverneur sur Serendib lui rapporterait de quoi se refaire une santé. C’est ma mère qui l’a conseillé et qui lui a indiqué comment obtenir le poste.

Ils se turent quand la voix hargneuse d’un garde résonna d’un bout à l’autre du couloir. L’homme vint inspecter les visiteurs de Mikkkilo, reconnut les enfants de la ministre MacDonal, puis repartit. Katrina continua tout bas :

— Et voilà toute l’histoire.

— C’est une drôle de façon d’administrer un empire interstellaire.

— Ce n’est pas plus curieux qu’une dynastie royale glog.

— La monarchie est une façon très raisonnable de garantir la compétence des dirigeants. La succession n’était pas automatique. Tous les enfants de la famille Iloha avaient l’occasion d’apprendre le métier de roi. À la retraite ou à la mort du roi précédent, tous les Glogs élisaient un des candidats pour lui succéder.

— Jamais de reine ? demanda Katrina.

— Mais si. Ma grand-mère avait régné en son temps, et d’autres avant elle. Le choix des électeurs était guidé par le résultat de tests et d’examens réservés aux princes de la famille Iloha. Ainsi, chaque souverain avait été formé depuis son enfance à remplir ses fonctions mais avait aussi dû conquérir la confiance de son peuple. Un système très raisonnable.

— Tu me rappelles que je suis en retard pour une session de calcul différentiel sur l’ordinateur du palais, répliqua Katrina. Au revoir !

Elle partit, rapportant une chaise sous le bras. Les remarques grivoises qui s’élevèrent des cellules occupées par des humains ne la touchèrent pas. Mikkkilo se dit que les AgnoSophistes de Nou-Québec étaient sans doute habitués aux injures. Sans tourner la tête, elle traversa le guichet et quitta l’étage.

Mikkkilo examina le jeune Paul qui était resté sur place. Le Nou-Québécois demanda à voix basse :

— Parle-moi des humains de Badulla. Ont-ils des coutumes particulières ? J’ai remarqué leur accent quand ils se servent de la langue impériale, mais je voudrais en savoir plus long avant de m’aventurer en ville.

— Je n’en sais rien, Paul MacDonal. Je connais surtout les habitudes des Glogs de Badulla. Est-ce que Katrina n’a pas essayé de se renseigner ?

— Oui, mais j’aurais tant aimé lui montrer que j’ai mes propres sources d’information.

Compétition entre frère et sœur ? Mikkkilo refusa d’approfondir les méandres de la psychologie humaine. Ironiquement, il avait côtoyé plus d’humains en trois ans sur Nou-Québec que durant toute sa vie antérieure sur Serendib. Ses opercules cliquetèrent soudainement et il s’écria :

— Paul MacDonal, j’ai une idée. Quand tu seras en ville, achète donc un bouquet de fleurs et donne-les à Anne de ma part pour son anniversaire. Tu impressionneras tes camarades qui ne sont pas sortis du palais et tu impressionneras ta sœur qui n’y aura pas pensé.

— Quelle sorte de fleurs ? Avec quel argent ?

— Il y a des fleurs qu’on appelle flamines. Les pétales sont rouges et orange, comme du feu. Un bouquet ne te coûtera pas beaucoup et je promets de te rembourser. Fais-en cadeau à Anne le plus vite possible ; ce sont des fleurs fragiles comme les émotions des acheteurs.

— Des flamines, répéta Paul, pour graver le mot dans sa mémoire.

— Exactement, acquiesça le Glog.

Paul vérifia l’heure affichée par son calepin électronique et il tressaillit, l’air coupable :

— C’est l’heure du souper. À la prochaine fois, Miki, et bonne chance.

— Au revoir, Paul MacDonal.

Mikkkilo suivit du regard la figure du garçon qui passait le guichet de sortie en saluant le gardien d’un hochement de tête. Il aurait aimé pouvoir faire de même. Toutefois, la visite de Paul et Katrina avait atténué l’intensité de son désir de liberté. Leurs visages enjoués s’étaient substitués à la trogne renfrognée du gardien.

Pourtant, il n’aimait pas devoir compter sur les autres et sur toute la famille MacDonal. Il aurait voulu agir, faire quelque chose, bouger. Il tourna en rond, sans même la satisfaction de pouvoir secouer les barreaux de sa cage.

Tout à coup, il sursauta et interrompit sa ronde. Il n’avait pas songé à demander si Anne avait invité les MacDonal pour sa fête.

Puis il eut l’équivalent glog d’un haussement d’épaules. Son procès commençait dans un jour. Pourquoi se soucier de ces jeunes humains ? Le sauveraient-ils de la haine des adultes ?

Il s’allongea sur la couchette et se laissa emporter dans le passé par le flot de ses souvenirs.
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Il y avait d’autres prisonniers

Katrina retint de la main Paul qui s’apprêtait à sortir :

— Attends ! Vois-tu quelqu’un ?

Les jeunes Nou-Québécois avaient le droit de quitter le palais, à condition de ne pas trop s’éloigner et d’être accompagnés d’un adulte. Puisque Katrina et Paul ne tenaient pas à mettre un adulte dans le secret, ils ne pouvaient pas sortir par l’entrée principale. Un concierge qui surveillait les allées et venues aurait immanquablement noté l’absence d’un chaperon. Il leur fallait donc emprunter une porte de service dont Katrina avait appris l’existence en compulsant les plans du palais.

Paul glissa un regard par l’entrebâillement de la porte. La sortie donnait sur une ruelle malodorante, encombrée de poubelles et de bacs à ordures. Il n’y avait personne en vue. Le garçon se sentait mal à l’aise dans son déguisement, qui lui semblait trop simple. Ils avaient tous deux revêtu les tuniques claires des humains de Badulla, par-dessus des pantalons amples et ornés de broderies. Katrina avait acheté le lot d’habits défraîchis et usés aux entournures d’une cuisinière du palais, native de Badulla. Elle avait prétexté une pièce de théâtre que les jeunes du palais comptaient organiser.

La ruelle était enserrée entre les murs aveugles du palais et d’un second édifice. Katrina, qui avait mémorisé un plan rudimentaire de la ville, savait vers où se diriger par la suite.

— Allons-y, Katy, murmura Paul.

Il fit passer sa sœur devant lui et s’empara d’un chapeau de paille suspendu à un crochet à côté de la porte.

Les cheveux roux des MacDonal risquaient de les trahir. Ils se voyaient de loin. Katrina avait couvert les siens d’un voile, mais elle n’avait rien trouvé pour son frère. Tout fier, Paul mit le chapeau et le montra à sa sœur. Celle-ci sourit :

— S’il appartient à quelqu’un, tu seras bien attrapé… Et puis, tant pis. Qui ne risque rien n’a rien.

Katrina le guida dans le dédale de ruelles, d’allées et de galeries qui zigzaguaient entre les arrière-cours d’immeubles et au travers de rez-de-chaussée abritant des boutiques. Ils avançaient dans le plus ancien quartier de la ville, qui datait d’avant l’arrivée des Glogs.

Des immeubles de tailles variées, des tours étincelantes et des perce-ciel, immenses monolithes brunis dont les sommets trouaient les nuages, se dressaient autour d’eux. Sous les rues bétonnées, destinées plus aux piétons qu’aux véhicules, ronronnait une centrale atomique séculaire. Au-dessus des rues, un monorail reliait les plus hautes tours entre elles. Cinq siècles n’avaient fait qu’effleurer la vieille ville, bâtie au temps où des astronefs visitaient encore Serendib. Un sixième de la population de Badulla s’y trouvait.

Le reste des habitants occupaient les nouveaux quartiers de Badulla. Construits à une époque plus récente, avec des techniques plus primitives, ils avaient mal vieilli. En fait, les nouveaux quartiers paraissaient plus vieux que la ville d’origine.

La ville des perce-ciel et du monorail ressemblait aux villes de Nou-Québec. Par contre, quand Paul et Katrina pénétrèrent dans les autres quartiers, ils eurent l’impression de remonter dans le temps.

Une foule bruyante se pressait sur les trottoirs bordés de boutiques alléchantes qui ne ressemblaient pas du tout aux magasins standardisés des centres commerciaux de Nou-Québec. Paul remarqua le nombre de chevelures noires ou brunes et il se félicita d’avoir pris le chapeau au large rebord qui préservait son anonymité. En plein soleil, des hommes, le torse nu, remorquaient des brouettes surchargées de rouleaux d’étoffe. Des femmes se promenaient en sari et quelques hommes portaient le sarong, mais la plupart des passants étaient habillés de la même façon que les deux jeunes. Même si les visages foncés prédominaient, il restait suffisamment de peaux plus pâles pour que les MacDonal ne se distinguent pas outre-mesure de la foule.

Katrina continua à la même allure, sans regarder comme Paul les étals appétissants et les éventaires ruisselants de bijoux. Ils traversèrent des quartiers moins achalandés, qu’animait la présence de quelques restaurants et tavernes mais rien d’autre.

Ils aboutirent enfin dans un quartier résidentiel, au bord de la ville. Paul commençait à transpirer. Il se dit qu’ils devaient approcher du but. Déjà, ils croisaient des mendiants glogs, des mutilés de guerre qui se traînaient le long des trottoirs en quémandant des piécettes de la monnaie locale. Paul toucha les quelques stellars qu’il avait au fond de sa poche, mais se retint. Il réservait cette somme à l’achat des fleurs… des flamines pour Anne.

Ils dépassèrent les dernières propriétés verdoyantes et se figèrent au bord de la vaste agglomération de tentes reprisées, de huttes branlantes et de cabanes érigées à la va-vite. C’était une seconde ville qui s’étendait à perte de vue et qui n’était habitée que par les Glogs, là où il y avait eu des parcs et des champs avant la Conquête. Pendant quelques minutes, ils contemplèrent en silence la cité de la misère. Katrina se secoua enfin et dit :

— Maintenant, au travail ! Nous ne savons pas où demeure Fashili Iloha et je ne crois pas que ce sera facile de le découvrir. Paul, laisse-moi faire.

Le Nou-Québécois fit signe qu’il consentait à laisser sa sœur prendre l’initiative. Katrina libéra ses cheveux du voile protecteur et ils flamboyèrent au soleil.

— Que fais-tu, Katy ?

— Là où nous allons, je crois qu’il est préférable de nous démarquer des humains de Serendib. Il vaut mieux que les Glogs soient surpris par notre apparence que fâchés par notre intrusion.

— Compris.

Paul releva son chapeau, révélant une large frange de cheveux roux. En se retournant, il crut voir une silhouette bleue se tapir dans une embrasure de porte. Le bleu n’était pas une couleur commune dans les rues de Badulla, mais c’était la couleur de l’uniforme des soldats impériaux.

Paul balaya la rue des yeux, sans rien apercevoir de suspect. Il se rassura. Qui les aurait suivis ? Ils avaient pris toutes les précautions imaginables.

Paul vit Katrina hésiter en pénétrant dans le labyrinthe de masures serrées les unes contre les autres. De tous côtés, des regards jaunes et hostiles les dévisageaient et semblaient leur promettre le châtiment que méritait leur audace. Toutefois, Paul remarqua quelques jeunes Glogs qui considéraient leurs cheveux roux avec étonnement.

Le sentier boueux qui serpentait entre les cases déboucha sur une rue plus large. Des passants mieux habillés y déambulaient. Paul aurait pu se croire revenu dans les quartiers résidentiels de Badulla si Katrina et lui n’avaient pas été les seuls humains.

Le premier Glog qu’ils questionnèrent ne comprit pas leurs paroles. Katrina dut modifier sa prononciation des mots plusieurs fois avant d’être comprise. Le Glog leur indiqua enfin une direction. En chemin, ils abordèrent d’autres Glogs, qui ne savaient rien. Au cœur de l’agglomération, un Glog leur donna à contrecœur l’adresse de Fashili Iloha et les expédia dans un périple compliqué qui les mena à l’extrémité d’une petite rue.

La bicoque de Fashili Iloha se dressait au centre d’un petit jardin encerclé par une clôture. Un Glog installé sur une chaise longue gardait la seule entrée.

Les deux Nou-Québécois s’arrêtèrent et examinèrent la cabane construite de tôle et de blocs de ciment. Paul murmura :

— La saison des pluies doit être dure.

— Terrible… renchérit Katrina.

Quand ils s’approchèrent, le Glog tourna la tête. Il portait des lunettes noires. Il appela :

— Qui êtes-vous ? Des humains, n’est-ce pas ?

— Il est aveugle, murmura Paul, horrifié par l’évidence.

Les médecins de l’Empire guérissaient la cécité depuis longtemps, le plus couramment par transplantation et régénération des organes. Le Glog avait entendu et compris ; il fit claquer ses opercules de colère, et dit d’une voix étranglée :

— Pas tout à fait. J’ai la vue très faible, en fait. Mais je ne suis pas sourd. Que voulez-vous ?

— Est-ce ici que demeure Fashili Iloha ? demanda Katrina.

— Que lui voulez-vous ? grogna le Glog.

— Nous voudrions la rencontrer, si c’est possible.

— C’est impossible.

— Impossible ? répéta Katrina.

Elle fit tinter dans sa main quelques stellars. Le Glog devina de quoi il s’agissait et il se raidit :

— Vous insultez mon honneur.

Devinant que sa sœur se fourvoyait, Paul intervint :

— Pouvez-vous lui dire que nous voulons lui parler au sujet de son neveu, le prince Iloha ?

Le Glog se radoucit. Il se tourna vers la maisonnette et débita une longue phrase en kilokkk, où Paul ne reconnut que le nom de Mikkkilo. Une vieille Glog apparut, surgissant de l’arrière de la maison. Elle déclara d’une voix rauque qui déformait la langue de l’Empire :

— Laisse-les entrer, Mayako. Ils sont inoffensifs. Bonjour. Comment connaissez-vous Mikkkilo ?

— C’est notre ami, affirma Paul.

— Vraiment ? Mais qui êtes vous donc ? dit-elle en montrant du doigt les cheveux roux, tout à fait inusités sur Serendib.

Ils pénétrèrent dans la petite maison où régnait une chaleur de fournaise. Il n’y avait pas de fenêtres et Fashili laissa la porte ouverte pour répandre un peu de lumière dans l’unique pièce. Les visiteurs prirent place sur un banc de bois rugueux, tiré tout contre une table de fortune. Katrina répondit enfin à la question de la Glog :

— Nous venons de Nou-Québec.

— J’aurais dû m’en douter. Est-ce que c’est la couleur naturelle de vos cheveux ? Mayako, nos visiteurs viennent des étoiles !

Sa voix trahissait une excitation certaine. Ses écailles crâniennes d’un vert fané avaient perdu le beau lustre bleuâtre de la jeunesse. Malgré son âge, elle conservait la vivacité d’une personne plus jeune.

Mayako répondit par un cri de rage :

— Tous nos malheurs sont venus des étoiles !

Katrina et Paul le considérèrent avec surprise, choqués par sa véhémence. L’exubérance de Fashili s’évapora et elle dit amèrement :

— Comprenez-le, il n’a pas tort. Il a survécu à l’explosion nucléaire qui a détruit Mashak, mais ses yeux ont été… (Elle secoua la tête.) Mashak… C’était cruel ! Que les adultes meurent à la guerre, c’est dans l’ordre des choses. Mais que des civils, des vieillards, des enfants, des bébés périssent… Nous ne l’oublierons jamais.

Se redressant de toute sa taille, elle fixa Paul du regard et elle ouvrit grand les bras, comme si elle voulait l’embrasser ou l’étouffer. Paul se souvint de la grande force musculaire des Glogs et il frémit.

Mais l’exaltation de la vieille dame retomba. Sa tête piqua vers l’avant et elle ne fut plus qu’une figure voûtée par les ans, toute menue dans sa tunique d’un blanc sale.

— Et que devient donc mon neveu ?

Katrina expliqua la situation de Mikkkilo en quelques mots.

Peu à peu, Fashili retrouva sa gaieté première. Elle se frotta les mains et ses yeux rirent :

— Compris. Je vais préparer un petit sac de condiments pour Mikkkilo, de quoi durer trois ou quatre jours. Après, j’espère bien qu’il sera innocenté et libéré.

— Nous aussi.

La Glog s’affaira, fouillant les caisses empilées au fond de la pièce, prononçant des mots sans suite en kilokkk. Elle sortit un bol du four et le déposa sur la table.

— Tenez, des krikos. Voulez-vous les essayer ? Ce n’est pas très épicé et il n’y a pas d’ingrédients susceptibles d’empoisonner des humains. Je vais vous sortir aussi un jus de papaye.

Les krikos étaient des lanières de viandes frites dans un mélange spécial. Prudent, Paul croqua d’abord le bout d’une lanière, moins d’une demi-bouchée en tout.

Une éruption volcanique s’alluma au fond de son gosier. Sa langue brûla. Les larmes lui vinrent aux yeux. Il vida le verre de jus d’un coup pour apaiser le brasier qui asséchait sa gorge et découvrit alors que les Glogs épiçaient aussi leurs jus de fruit.

Quand il eut fini de suffoquer, Paul dit faiblement :

— Je ne goûterai jamais aux plats que vous considérez « très épicés ». Puis-je avoir un verre d’eau ?

Mikkkilo prétendait que les Glogs n’avaient pas le sens de l’humour. Quand Paul vit les yeux pétillants de Fashili, il en douta. Les Glogs, qui représentaient une petite minorité sur un monde peuplé d’humains, avaient peut-être été contaminés par les mœurs humaines…

Fashili leur versa de grands verres d’eau et déposa un sac de papier sur la table. Elle dit :

— Voilà. C’est dans le sac. Je suis sûre que tout s’arrangera.

Katrina, qui avait goûté aux krikos mais pas au jus de papaye, se désaltéra et dit, mielleuse :

— Cette certitude repose-t-elle sur l’armée glog en marche vers Badulla ?

— Oh non ! La guerre n’est pas mon affaire. Mais je n’ignore pas une chose qui vous a peut-être échappé.

— Quoi ?

— Je sais que Mikkkilo est innocent. Ce n’est pas un meurtrier.

Paul fit la grimace. Les nouvelles nou-québécoises faisaient souvent état d’erreurs judiciaires. La justice impériale n’était pas plus infaillible que les humains qui la dispensaient.

— Assisterez-vous au procès ? demanda Katrina.

— Mais non, puisque je sais à quoi m’attendre. D’ailleurs, les rues de la ville ne seraient pas sûres pour une vieille Glog accompagnée d’un aveugle. Vous reviendrez me voir ?

— Probablement, dit Paul, si Mik désire autre chose. Nous sommes toujours prêts à lui rendre service.

— Bien entendu, il est si gentil ! Il se fait des amis partout ! s’extasia Fashili.

Katrina tiqua. Paul comprit sa réaction. Ce n’était pas la gentillesse de Mikkkilo qui les avait frappés de prime abord, mais plutôt son courage et sa lucidité. Et c’était l’attrait de l’inconnu, de l’interdit et de l’aventure qui les avait poussés à rendre visite à Fashili.

Paul s’inclina pour remercier Fashili et prendre congé. En dépit des apparences contraires, il était convaincu d’avoir fait la connaissance d’une personne qui aurait été à sa place à la cour de l’Empereur Carl.

Dans la rue, des Glogs apathiques les regardèrent cacher leurs cheveux flamboyants. L’horizon s’était rapproché du soleil, mais il faisait encore chaud. Paul se coiffa avec plaisir du chapeau qui interceptait la chaleur solaire.

Quand ils émergèrent de la ville-misère des Glogs, Paul se souvint de la silhouette en bleu qu’il avait cru apercevoir et il scruta les ombres grandissantes. Il ne vit rien de suspect.

Pour revenir au palais, Katrina prit un autre chemin. Paul renonça à interpréter ses intentions. La mine pensive de sa sœur décourageait d’avance les questions inopportunes.

Il profita du nouvel itinéraire pour fureter dans chaque boutique insolite. Il passa en soupirant devant l’entrée de plusieurs ruelles ténébreuses qui promettaient de mener un explorateur intrépide au cœur des secrets de Badulla. La curiosité de Paul ne cessa de le tirailler, piquée par des recoins sombres, des maisons biscornues et des personnages excentriques à peine entrevus…

Le garçon s’immobilisa devant l’étalage d’un fleuriste et il huma les parfums subtils de Serendib ; cela lui rappela la commission dont l’avait chargé Mikkkilo. Il s’adressa au fleuriste, imitant de son mieux l’accent de Badulla :

— Combien pour un bouquet de flamines ?

— Les prix sont marqués.

— Ah oui, c’est vrai.

Paul dissimula sa confusion et chercha des yeux les fleurs qui correspondaient à la description sommaire de Mikkkilo. Il ramassa enfin un bouquet. Le fleuriste s’étonna :

— Je pensais que vous vouliez acheter des flamines.

— Oh !

Paul lâcha le bouquet comme si c’était une gerbe de plutonium radioactif. Le jeune fleuriste le prit en pitié et attrapa un bouquet de fleurs d’une couleur similaire :

— Voilà vos flamines. Voulez-vous autre chose ?

Paul se dit qu’il devrait aussi acheter des fleurs pour l’anniversaire d’Anne. Il remarqua un bouquet de larges fleurs jaunes et mit la main dessus. Le fleuriste scruta le visage de Paul et parut y lire quelque chose :

— Ah, je suis désolé, monsieur…

Katrina les rejoignit, évalua la situation d’un coup d’œil et prit Paul à part pour l’interroger :

— Pourquoi ces fleurs ?

— Pour l’anniversaire d’Anne, de la part de Mikkkilo et de la mienne.

— Idiot ! Laisse-moi faire. Les lotus jaunes ne conviennent pas !

Elle s’interposa :

— Attendez, monsieur. Nous voulons trois bouquets de flamines, et pas de lotus jaunes. C’est une erreur de mon petit frère. Combien nous devons-vous ?

Paul s’avançait déjà, des stellars dans la main. Katrina jeta un coup d’œil sur les pièces de monnaie et repoussa Paul d’un geste impatient. Elle paya le marchand et s’éloigna, suivie de Paul, qui dit d’un ton rageur :

— Qu’est-ce qui t’a pris ? Qu’est-ce qu’ils ont, les lotus jaunes ? Je voulais payer.

— Mon pauvre Paul, soupira comiquement Katrina. Sur Serendib, les lotus jaunes sont les fleurs des funérailles. On les éparpille sur les bûchers funéraires. Ce serait un cadeau macabre si Anne en apprenait la vraie signification. Le marchand a pensé qu’il y avait un deuil dans ta famille. Et tu as oublié que Serendib n’utilise pas encore le stellar impérial. Ils ont encore leur propre monnaie, dont j’avais heureusement une petite provision.

— Mais tu as sorti des stellars pour Mayako !

— Pur hasard ! C’est ce que j’ai trouvé dans ma poche à ce moment-là. D’ailleurs, je te parie que Mayako et Fashili auraient su comment les dépenser. Mais pas un fleuriste des rues !

— Et pourquoi trois bouquets ? Et comment sais-tu tout ça ?

— Tu ne sais pas compter, se moqua Katrina. Mik, toi et moi, ça fait trois. Quant au reste, je me suis simplement informée. La bibliothèque du palais est bien équipée et j’ai pu lire des livres imprimés sur Serendib. Te rends-tu compte du recul des techniques sur Serendib ? Leurs livres les plus récents ont des pages en papier comme dans l’antiquité. Ce ne sont que les plus vieux qui sont électroniques comme les nôtres. Mais leurs histoires sont fascinantes. Les Glogs sont entrés dans les plus vieilles légendes.

— Pourquoi tu ne me les as pas montrés ?

— C’était mon secret. (Katrina sourit finement.) Après tout, tu ne m’avais pas dit que Mik voulait offrir un cadeau à Anne.

Paul rougit, embarrassé, sans trouver de réponse. Katrina n’insista pas et lui tendit deux bouquets. En se remettant en marche, la jeune fille retrouva son expression préoccupée. Cependant, même au fond de sa rêverie, elle savait encore où tourner et quelle rue prendre.

En se rapprochant du centre de la ville, Paul éprouva de nouveau l’impression qu’ils étaient suivis. Quand il pivota brusquement, il ne vit pas l’homme en bleu qu’il redoutait.

Ils entrèrent dans l’ombre des perce-ciel de plus en plus imposants au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du palais. Les soupçons de Paul, sur le qui-vive, se confirmaient. À plusieurs reprises, il vit dans leur sillage un homme portant un costume beige. Mais quel rapport entre le bleu et le beige ? S’en faisait-il à tort ?

Quand Paul crut avoir trouvé, il rattrapa Katrina et dit tout bas :

— On nous suit. J’ai vu un homme en bleu, puis en beige, toujours derrière nous. C’est quelqu’un du palais, un soldat sans doute. Je viens de me rappeler que les uniformes bleus ont une doublure beige et sont réversibles.

— Excellente déduction, applaudit Katrina. Et alors ?

— Peut-être le connaissons-nous. J’ai un plan…

Paul accéléra le pas tout en exposant son idée. Ils devaient d’abord distancer l’inconnu.

Quand ils pénétrèrent dans la vieille ville, où se dressaient le palais et les perce-ciel, ils se mirent à courir.

Ils bousculèrent des passants, criant des excuses alors qu’ils étaient déjà trop loin pour être entendus. Quand Katrina jugea que cela suffisait, ils traversèrent une esplanade en face du palais pour aller s’asseoir contre un mur en compagnie des autres vendeurs badullains qui avaient étalé leur marchandise sur le trottoir. Katrina extirpa d’une poche un large mouchoir rayé qu’elle étendit sur le pavé. Les trois bouquets formèrent un maigre fonds de commerce.

Paul avait ramené le chapeau sur ses yeux. L’apparence inattendue qu’ils présentaient tromperait-elle leur poursuivant ? L’homme en beige cherchait des adolescents qui marchaient et non de jeunes vendeurs de fleurs. Au bout de la rue, à sa droite, Paul vit l’homme en beige apparaître. L’inconnu était encore trop loin pour que Paul discerne ses traits, mais son allure semblait familière et l’homme avançait vers eux.

Katrina chuchota :

— Attention, Paul. Ne bouge pas la tête, mais regarde à gauche.

Dans la direction opposée, Orica Castel et une bande d’adolescents du palais, chaperonnés par Frédric Mars en personne, arrivaient.

Si les nouveaux arrivants les reconnaissaient, leur expédition clandestine aurait des conséquences embarrassantes. Toutefois, Paul et Katrina ne s’étaient jamais fait d’amis parmi eux et des Nou-Québécois s’attendraient à les trouver habillés de brun. Vêtus à la façon de Badulla, leurs cheveux roux bien cachés, ils ne seraient pas faciles à identifier. Quant au ministre des Affaires spatiales, Frédric Mars, il ne les connaissait pas si bien que ça.

Paul tenta de les suivre d’un œil et de l’autre la bande d’Orica. Il ne réussit qu’à se donner un mal de tête.

Orica et compagnie, jacassant à qui mieux mieux, passèrent devant Paul et Katrina. Orica s’arrêta.

Paul n’osa plus respirer. Il se recroquevilla pour moins attirer l’attention. Son visage baissé vers le sol n’était pas visible, mais avait-il oublié un détail ? De son côté, Katrina avait ramené le voile sur son visage, ne laissant à découvert que ses yeux gris et sereins.

Le silence d’Orica se prolongea, puis elle dit enfin :

— Combien pour un bouquet ?

Sans un seul tremblement de voix, Katrina répondit par trois mots. Si ce n’eut pas été sa propre sœur, Paul aurait juré que sa compagne était née à Badulla. L’accent était impeccable. Katrina avait exigé le quadruple de la somme déboursée pour les trois bouquets. Paul comprit que sa sœur espérait que le prix exorbitant rebuterait Orica.

Celle-ci n’hésita qu’un moment et paya sans discuter. Katrina empocha l’argent et Orica s’éloigna, un bouquet à la main.

Paul entendit sa sœur murmurer :

— Riche chipie !

Ils n’avaient pas été reconnus. Pour un peu, Paul aurait trouvé cela vexant. Tous les jeunes Nou-Québécois avaient passé des semaines ensemble à bord du Temujin.

Un moment distrait par le numéro de Katrina, Paul chercha de nouveau l’homme en beige. Celui-ci passait justement au pas de course à quelques mètres. Paul étouffa une exclamation de surprise : c’était Mikayel Garro, ministre des Affaires planétaires.

* * *

Katrina se releva lentement quand tous les Impériaux eurent disparu. Elle esquissa un sourire, un peu triste d’avoir perdu un bouquet :

— Au moins, il y a du profit. Tiens, je te rends tes bouquets. Je donnerai un autre cadeau à Anne.

— Merci. C’est à croire que tous les Nou-Québécois sont sortis du palais aujourd’hui.

Paul accepta les bouquets avec reconnaissance.

— Sauf les prisonniers, répliqua Katrina.

Ils venaient de rentrer au palais quand la jeune fille claqua des doigts et dit d’un air soulagé :

— Je l’ai ! Depuis tout à l’heure que je cherche le vieux mot qui désigne parfaitement l’agglomération des Glogs.

— Ville-misère ?

— Non, non. Un mot encore plus vieux, vraiment antique : ghetto. Les Glogs vivent dans un ghetto.

— Je pensais que c’était interdit par les lois antidiscriminatoires de l’Empire, objecta Paul.

— Eh bien, rétorqua sa sœur, en haussant les épaules ironiquement, quelqu’un a oublié de le dire aux Glogs. Après tout, c’est la même chose sur Nou-Québec pour les AgnoSophistes…
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Et que dit-on de moi ?

— Mesdames, messieurs, l’Empereur Carl, deuxième du nom.

La voix du héraut retentit dans la salle et le brouhaha qui l’emplissait s’apaisa.

— Mesdames, messieurs, l’Empereur Carl, deuxième du nom.

Le silence se fit. Les greffiers, les accusés, les avocats, le procureur impérial et son substitut prirent leur place.

— Mesdames, messieurs, l’Empereur.

Elbert d’Elvec entra et s’installa à la place du juge. Il représentait l’Empereur, de la même façon que le procureur impérial incarnait la loi impériale dont il requérait toujours l’application la plus stricte.

L’Empereur décidait de la culpabilité de l’accusé quand il n’y avait pas de jury et ordonnait les peines à l’intérieur des limites prescrites par la loi. Châtier ou pardonner était la prérogative impériale par excellence.

Les tribunes qui surplombaient l’auditoire étaient divisées en loges de tailles diverses. Mikkkilo et Yola MacDonal occupaient une petite loge et ils assistèrent, du haut de leur balcon, aux cérémonies d’ouverture. Au cours de cette première séance, trois causes seraient entendues : celle d’une bande de voleurs humains, celle des soi-disant saboteurs glogs et celle de Mikkkilo.

L’affaire des humains fut menée rondement. Ils avaient été pris la main dans le sac au cœur du chantier de l’astroport. Ils ne tentèrent pas de se disculper et leur avocat plaida pour la clémence. Le juge rendit son arrêt : ils étaient condamnés à payer tous les coûts de leur emprisonnement en plus des honoraires de leur avocat, plus une somme équivalant au triple du prix des matériaux volés.

Mikkkilo ferma les yeux, songeur. S’il devait payer le coût de la torpille de sauvetage, des recherches et de son emprisonnement en plus des autres frais, il en aurait pour des années, sinon pour le reste de sa vie.

Il y eut une courte suspension d’audience. Les condamnés furent ramenés dans leur cellule en attendant que les modalités de paiement soient déterminées.

La culpabilité des Glogs était aussi établie. On avait enregistré des conversations et certains avaient clamé bien haut leurs buts. Ils étaient accusés de sédition. Leur avocat et le procureur se lancèrent dans un débat truffé de subtilités juridiques.

Le juge intervint et usa de ses pouvoirs discrétionnaires. Puisque l’avocat des Glogs n’avait pas demandé de jury, le juge d’Elvec mit fin aux débats en déclarant que les Glogs n’étaient pas coupables de sédition, mais d’un crime moins grave. Il ordonna alors l’évacuation de la salle.

Cela ne s’appliquait pas aux tribunes ; Mikkkilo resta. En l’absence du public, le juge critiqua les erreurs du procureur et de l’avocat, puis rappela les spectateurs et prononça la sentence.

Le meneur présumé était condamné à un an de travaux communautaires. Le groupe devrait aussi rembourser les frais occasionnés par leur comparution et payer le vingtième de la valeur agréée de l’astronef cible.

Cela représentait beaucoup de stellars, se dit Mikkkilo. Il comprenait désormais comment Elbert d’Elvec espérait s’enrichir sur Serendib, à force de fixer avec autant de précision les sommes que les coupables pouvaient verser…

— C’est à nous, murmura Yola MacDonal.

Mikkkilo trembla. Le temps avait fui comme une licorne des sables effarouchée.

Le juge d’Elvec décréta une suspension d’audience afin de préparer la dernière affaire de la séance.

Avant d’ouvrir la porte de la loge, Yola retint Mikkkilo :

— Monsieur Iloha, j’ai décidé de vous faire témoigner sous le contrôle d’un détecteur de mensonge. En tant que votre avocate, j’en ai le droit.

— C’est déshonorant, s’écria le Glog. Vous…

— J’en prends la responsabilité. Et c’est mon honneur qui en subira les conséquences. Je vous sauverai malgré vous.

Mikkkilo montra les dents. Néanmoins, il était heureux de constater que Yola saisissait les nuances du concept de l’honneur glog.

À la sortie des tribunes, un garde bourru leur indiqua l’escalier qui conduisait en bas.

Mikkkilo prit place au banc des accusés, gardé de part et d’autre par des soldats de la Compagnie impériale, dont la haute taille et la musculature faisaient craquer les coutures de leurs uniformes bleu clair.

Il regarda autour de lui. Impassible, le juge siégeait au centre de la scène. Le procureur était absent. À gauche du juge se trouvait la barre des témoins. À droite du juge se trouvaient le siège et le lutrin du procureur. Devant le juge, deux greffiers attendaient, le front renflé par des implants mémoriels qui permettaient à la cour de se passer de documents écrits, d’enregistreurs ou de holocaméras. À l’extrême gauche du juge, en face de Mikkkilo, le banc des jurés se remplissait. Dans l’auditoire, Mikkkilo repéra trois visages glogs inconnus, perdus dans la multitude des humains hostiles ou indifférents.

Il baissa la tête, les yeux fixés sur le bout de ses sandales. Il avait le trac d’un acteur qui s’apprête à monter en scène. Pire, il avait peur. Yola pourrait-elle le sauver ? L’angoisse que lui inspiraient tous ces humains le submergeait aussi efficacement que du sable mouvant.

Le procureur entra. Le juge se leva, imité de l’auditoire et de Mikkkilo, une demi-seconde plus tard. Tous, y compris l’Empereur, devaient respecter la loi qu’incarnait le procureur.

Mikkkilo se rassit, tout petit entre ses deux gardes de la Compagnie impériale. Yola, aussi sévère et inflexible dans sa toge noire qu’un robot, vint s’asseoir de l’autre côté de la balustrade qui entourait le banc des accusés.

Mikkkilo observa le banc des jurés durant quelques secondes : un Glog, trois humaines et six humains.

Mikkkilo chercha des visages connus dans la salle. Son regard effleura celui du juge. La figure énergique exprimait des sentiments que Mikkkilo trouvait hideux maintenant qu’il avait passé un peu de temps en compagnie des siens. Les émotions qui transparaissaient étaient par trop humaines. Si Mikkkilo devait en croire Katrina, ce masque de compétence implacable cachait un tout autre homme, capable d’une surprenante et aveugle tendresse pour sa fille et sa femme.

Mikkkilo examina plus longuement le procureur impérial qui lui lança un regard sombre. Anne, Katrina et Paul l’avaient décrit et décrié. Quand ils étaient tous à bord du Temujin, Mikkkilo n’avait jamais croisé Mikayel Garro dans les coursives de l’astronef. D’instinct pourtant, il préféra le procureur au juge. Il avait connu des Glogs qui ressemblaient au procureur par le zèle, l’intelligence et l’ambition. Oui, il se sentait plus à l’aise avec Garro, procureur impérial et ministre des Affaires planétaires.

Dans l’auditoire, il remarqua des humains qu’il avait vus à bord du Temujin, même si peu d’humains avaient consenti à le remarquer. Au premier rang, Paul et Katrina lui adressèrent des sourires d’encouragement.

Le juge d’Elvec rouvrit la séance et lut la première partie de l’acte d’accusation qui détaillait le crime de Mikkkilo.

Quand les préliminaires essentiels furent terminés, le premier témoin fut appelé à la barre. C’était Anne, qui attendait dans les coulisses depuis près d’une demi-heure.

Yola formula aussitôt une objection :

— Votre Majesté… (Elle s’adressait au juge comme à l’Empereur lui-même.) Votre Majesté, il y a un conflit d’intérêt évident. Vous est-il possible de juger impartialement une affaire où votre propre fille et vous-même avez été impliqués du début à la fin ? Pour que cette cause soit jugée convenablement, il faut un substitut. Votre Majesté, je propose…

— C’est ridicule, interrompit le juge. Je suis le seul magistrat qualifié de la planète. Nous n’allons pas attendre des mois et des mois pour faire venir un juge de la planète la plus proche. D’ailleurs, c’est le jury qui donnera son verdict, et non moi. Procédez à l’audition du témoin.

— J’insiste pour que mon objection soit enregistrée.

— Je vous l’accorde.

Un des greffiers salua, pour signaler que l’argument de l’avocate avait été mémorisé.

Mikkkilo souffla de soulagement. Il n’avait pas envie de retourner en prison pendant des mois. Il fallait que tout se termine au cours de cette séance, d’une façon ou d’une autre.

Le procureur Garro laissa Anne raconter son histoire, guidée par des questions adroites. Garro souligna la faute cruciale de Mikkkilo, qui avait caché sa version de la vérité pendant deux jours avant d’avouer. Garro continua sur sa lancée et voulut critiquer l’invraisemblance de l’histoire. Le juge coupa sa péroraison :

— Réservez cela pour votre réquisitoire, Maître Garro.

Yola put alors questionner Anne :

— Anne d’Elvec, croyez-vous que l’accusé dit la vérité ?

Anne n’hésita pas :

— Oui, et…

— Merci, ce sera tout.

Yola se rassit, souriante.

Le juge d’Elvec annonça une suspension d’audience pour le repas de midi. Pendant que la salle se vidait, Mikkkilo et Anne échangèrent un sourire furtif.

Yola et Mikkkilo dînèrent dans une antichambre. L’unique porte était surveillée par un soldat. Un autre soldat leur avait apporté le maigre repas composé de quelques plats tièdes disposés sur un plateau graisseux. Ils mangèrent en silence. Mikkkilo n’avait pas encore digéré l’affront de Yola. Soumettre un Iloha au détecteur de mensonge !

Il agrémenta la fadeur des aliments de quelques pincées d’épices dissimulées dans sa poche. L’assaisonnement lui facilita l’ingestion des mets tièdes.

Quand l’audience reprit, la salle était à moitié vide, mais elle se remplit rapidement.

Yola demanda tout de suite l’autorisation d’utiliser un détecteur de mensonge supervisé par un technicien pendant l’interrogatoire. Le procureur objecta :

— Votre Majesté, comment saurons-nous si les résultats de l’appareil sont admissibles ? Puis-je interroger le technicien ?

L’homme venait d’entrer, remorquant un petit chariot qui contenait une machine à moitié cachée par un fouillis de fils électriques. Il en émergeait une perche à laquelle étaient accrochées deux plaques-lumière.

Le juge ordonna au technicien de venir à la barre. Ce dernier prêta serment sur la Bible des Maristes de Nou-Québec. Le procureur se planta devant lui et le soumit à un feu roulant de questions :

— Votre nom, monsieur.

— Robar Lino, de Nou-Québec.

— Vous jouez ici le rôle d’un expert assermenté. Mais quelle est votre expérience pratique des détecteurs de mensonge ?

— Je travaille depuis vingt-deux ans avec ces appareils. J’ai été employé par les hôpitaux et les cours de Nou-Québec.

— Je vois. Maintenant, est-ce vrai qu’il faut des détecteurs différents pour les humains et pour les Glogs ? Qu’en est-il de cette machine ?

— C’est vrai. Les machines modernes mesurent le stress et l’activité cérébrale électrico-chimique, qui varient tous les deux selon l’espèce. Mais j’ai adapté cette machine aux paramètres glogs.

— Dans ce cas, elle ne vaut pas un détecteur certifié.

— C’est vrai, mais je peux la tester et la calibrer, Maître Garro.

Le procureur retourna à sa place. Mikkkilo remplaça Robar Lino à la barre. Le technicien attacha des électrodes autour de ses mains et de ses jambes. Ensuite, il lui colla sur le front un rectangle de plastique souple. Il disposa ensuite la perche supportant les deux plaques-lumière afin que tous, y compris Mikkkilo, puissent les voir.

Un greffier s’approcha :

— Répétez. Je jure de dire la vérité, toute la vérité et rien que la vérité.

— Je jure de dire la vérité, toute la vérité et rien que la vérité.

— Sur quoi jurez-vous ? intervint le juge.

— Sur l’honneur de ma famille et la mémoire de mon père, Votre Majesté.

Elbert d’Elvec hocha la tête, satisfait. La plaque-lumière verte était allumée, confirmant la véracité des réponses. Lino posa quelques questions, tout en ajustant les commandes de la machine à laquelle étaient reliées les sondes fixées à la peau de Mikkkilo.

— Où êtes-vous né ?

— À Mashak.

— Quel âge avez-vous ?

— Dix-sept années standards.

— Enfin, dites que vous avez trente-deux ans.

— J’ai juré de dire la vérité.

L’auditoire s’esclaffa. Mikkkilo sentit que c’était surtout un rire nerveux, provoqué autant par sa réponse que par la tension qui imprégnait la salle. Souriant finement, le juge trancha :

— Je vous permets de mentir, cette fois-ci seulement.

Mikkkilo jugea que cela le déliait temporairement de son serment et il dit calmement :

— J’ai trente-trois ans.

La plaque-lumière rouge brilla. Lino fit signe que tout fonctionnait.

Yola MacDonal succéda à Lino et demanda à Mikkkilo de répéter pour les jurés sa version des événements qui s’étaient déroulés entre la collision de l’astronef et l’éjection de la torpille de sauvetage. Il obéit. Il avait si souvent reconstitué la scène dans sa tête que les mots lui vinrent aisément. La plaque-lumière verte brilla tranquillement tout au long du récit. Le juge lui-même semblait impressionné et l’auditoire retenait son souffle. Mikkkilo ajouta triomphalement :

— Et voilà, je suis innocent.

La lumière rouge s’alluma.

Des exclamations de surprise retentirent. Yola MacDonal avait perdu son pari. Effondré, mais refusant de le montrer, Mikkkilo comprit qu’au fond de lui-même, il n’avait jamais été convaincu de sa pleine innocence. Il avait beau savoir qu’il était innocent aux yeux de la loi, il se sentait coupable et la machine l’avait trahi.

Son avocate s’empressa d’intervenir :

— Votre Majesté, toutes les cours reconnaissent que le détecteur de mensonge n’est pas un instrument absolument fiable et…

Le juge se servit de son marteau pour rétablir le silence. Il annonça :

— J’ai l’impression, monsieur Lino, que votre machine se contredit. Débranchez-la ; elle ne peut que nous embrouiller. Continuez, Maître MacDonal.

Yola demanda à Mikkkilo de décrire une nouvelle fois le moment fatidique :

— Mon doigt était à quelques centimètres du bouton. (Mikkkilo fit une pause ; il se revoyait dans la torpille de sauvetage.) Il y a eu une explosion et une secousse. À ce moment, j’ai trébuché et mon doigt a enfoncé le bouton par accident.

Robar Lino enleva la dernière électrode et repartit avec l’équipement. L’avocate se tourna vers les jurés :

— Clairement, cela ne suffit pas pour l’accuser d’imprudence…

Le juge l’interrompit :

— Est-ce tout, Maître MacDonal ?

— Oui, Votre Majesté.

— Dans ce cas, vous pouvez procéder à l’interrogatoire, Maître Garro.

La toge noire de Garro tourbillonna, lui donnant l’aspect d’un oiseau de proie qui fondait sur sa victime. La première question parut simple :

— Comment définissez-vous l’imprudence criminelle volontaire, monsieur Iloha ?

— On m’a dit que c’était une faute intentionnelle qui a lieu quand un manque de précaution a pour résultat des conséquences criminelles.

— Parfait. Vous avez bien appris votre leçon. Quelle était votre faute, monsieur Iloha ?

Mikkkilo hésita une fraction de seconde et répondit :

— Avoir poussé le bouton ou n’avoir pas attendu que la torpille de sauvetage soit pleine avant de le pousser, Maître Garro.

— Non, monsieur Iloha, c’est en relevant le couvercle protecteur que vous avez commis une faute.

Mikkkilo ne s’attendait pas à cela. Il avait sous-estimé Garro. L’homme reprit :

— Maintenant, en relevant ce couvercle, votre geste a-t-il été volontaire ou involontaire ?

— Volontaire, admit Mikkkilo, qui se raidit pour cacher son effondrement.

— Ce sera tout. (Il s’adressa aux jurés.) Je crois que j’ai suffisamment démontré la culpabilité…

D’un air las, le juge lui coupa la parole :

— Merci, Maître Garro. À vous, madame MacDonal.

— Avant de récapituler, j’aimerais présenter une dernière pièce à conviction et un dernier témoin, Votre Majesté. Je veux établir pour de bon la véracité de l’accusé. La lieutenante Romille Filion du Temujin, que voici, me permettra de démontrer l’existence sans conteste d’un fait précis : la secousse du vaisseau juste avant l’éjection de la torpille.

Une jeune femme entra, portant sous le bras un cube sombre enveloppé dans un sac de plastique transparent. Elle posa l’objet sur la table des greffiers et monta à la barre pour prêter serment sur sa loyauté à l’Empereur. Le juge laissa Yola présenter son expert :

— Votre Majesté, l’objet que vous voyez est l’enregistreuse de données du Temujin, que des plongeurs ont récupérée récemment. La lieutenante Filion peut attester que l’enregistrement est inaltérable. Elle branchera la boîte à l’implant mémoriel du greffier et les faits qui nous concernent seront prouvés de façon officielle. Allez-y, lieutenante Filion, et n’oubliez pas de nous expliquer ce que vous faites.

La jeune femme sortit le cube du sac, brancha un câble optique et fit un raccord avec une prise encastrée dans le front du greffier. Elle déclara :

— La boîte était reliée à l’ordinateur central de l’astronef. Un condensé de toute l’information recueillie par les circuits de l’ordinateur était reproduit en temps réel dans les circuits de la boîte. L’information n’est pas sous forme de mots ; c’est pourquoi il faut quelqu’un pour interpréter. (Elle s’adressa alors au greffier.) Monsieur, avez-vous trouvé le moment de l’explosion de la mine ?

— Oui, lieutenante. Si j’ai bien compris, vous désirez savoir s’il y a eu des secousses avant l’éjection de la torpille. Voyons… j’ai trouvé l’éjection ! Et dix secondes plus tôt… Voilà : il y a eu plusieurs secousses suite à l’explosion d’un réservoir d’hydrogène. L’information est maintenant mémorisée. Est-ce que ça suffit ?

— Je crois bien que oui, répondit la lieutenante en quêtant du regard l’approbation de Yola MacDonal.

— Merci, lieutenante Filion, dit Yola, victorieuse.

Mikkkilo attendit la suite. Yola avait marqué un point. Pouvait-elle remporter la partie ?

Sans plus attendre, le procureur se lança dans son réquisitoire :

— Votre Majesté, mesdames et messieurs les jurés, je vous prie de revenir en arrière, il y a moins d’un mois, quand un astronef désemparé plongeait vers la surface de cette planète, voué à une destruction certaine, alors que les pleurs d’hommes et de femmes promis à une mort horrible, emplissaient les coursives. Il n’y avait aucun secours possible, aucune évasion à tenter, rien qu’un miracle à espérer. Et la faute en revenait à qui ? Il est ici, dans cette salle, le responsable de cette tragédie humaine. Regardez-le, fièrement assis au banc des accusés. Pas un signe de contrition. Les remords ne l’ont jamais tourmenté ! C’est le prince Iloha qui, du haut de son arrogance, a décidé de la mort de trois cents individus et qui se moque encore aujourd’hui de tout ce que la loi impériale représente mais…

Mikkkilo se pencha vers Yola et murmura :

— Plutôt mélodramatique, non ?

D’un signe de tête vigoureux, Yola répondit affirmativement. Garro avait entendu la remarque de Mikkkilo, qui ne parvint pas toutefois aux oreilles du jury ou du juge. Le procureur n’en trouva plus ses mots pendant un moment. Il se ressaisit aussitôt, mais son éloquence souffrit de sa contrariété :

— Il est accusé d’imprudence criminelle volontaire et je sais que vous serez d’accord : il est trois cents fois coupable. Il admet lui-même qu’il a relevé intentionnellement le couvercle protecteur. C’est un aveu. C’était le geste crucial. Si le couvercle n’avait pas été soulevé, le Temujin aurait pu faire des culbutes en orbite sans que le bouton soit enfoncé par l’accusé, même par accident. Il est coupable et je requiers la pleine application impartiale et implacable de la loi si vous confirmez sa culpabilité.

Pour articuler la dernière phrase, Garro avait déployé la pleine force de sa voix vibrante et cela fit son effet. Un silence absolu régnait dans la salle.

Quand Yola MacDonal se leva, Mikkkilo retint son souffle. Le plaidoyer de son avocate déciderait de son sort. Il sentait plus que jamais son impuissance. Tout son avenir dépendait de l’habileté oratoire d’une humaine qu’il connaissait à peine.

Yola commença en douceur, s’adressant d’abord au jury :

— Mesdames et messieurs les jurés, le crime de mon client – si crime il y a – ne relève pas de la juridiction de cette cour. Il n’y a eu aucune mort imputable aux rigueurs de l’amerrissage forcé. En fait, tout est bien qui finit bien. Si tous les passagers et tout l’équipage s’étaient entassés dans la torpille, qui sait où nous serions tombés ? Cette planète est à moitié sauvage. Il y aurait presque certainement eu des morts. Quant au Temujin et à tout ce qu’il contenait, il n’en resterait pas grand-chose et il aurait fallu gratter le sol pour retrouver les fragments dispersés autour du cratère d’impact. En fin de compte, les conséquences de l’erreur de l’accusé sont bénéfiques. L’accusation ne tient pas debout. Quelles sont donc ces conséquences criminelles qui lui sont reprochées ?

Yola baissa la voix, s’adressant seulement à Elbert d’Elvec :

— Je crains fort, Votre Majesté, qu’il y a eu un élément de vengeance personnelle dans la formulation de cette accusation, ce que je trouve absolument injustifiable. Je n’en dis pas plus ; vous m’avez comprise.

Laissant Elbert d’Elvec y réfléchir, Yola se tourna vers le jury :

— Mesdames et messieurs du jury, laissez-moi vous raconter une légende populaire de Serendib, qui a trait justement aux enchaînements de causes et d’effets. Je vous invite à méditer l’histoire d’un roi qui a voulu, lui aussi, identifier la cause d’une catastrophe…

Il était une fois, dit-on, un roi dans un certain pays. Une nuit, trois voleurs habiles s’introduisirent dans le palais du roi et s’emparèrent de ses trésors. Mais les gardes du roi étaient habiles, eux aussi. Ils mirent la main sur les cambrioleurs et ils les traînèrent devant le roi.

— Avez-vous commis l’effraction dont mes gardes vous accusent ? dit le roi en les interrogeant.

— Nous l’avons commise, Votre Majesté.

— Êtes-vous coupables ou non ? demanda le roi.

— Non coupables, Votre Majesté.

Le roi sourcilla :

— Comment cela se peut-il ? Vous avez admis votre faute.

— Mais c’était trop facile de pénétrer dans le palais, Votre Majesté, parce que le concepteur des systèmes informatiques avait mal fait son travail. Les défenses électroniques étaient faciles à contourner ou tromper. C’est donc l’électronicien qui est coupable.

— Appelez l’électronicien, commanda le roi.

L’électronicien arriva, tremblant de peur.

— Êtes-vous coupable ou non d’avoir bâclé la conception de mes défenses électroniques ? demanda le roi.

— Non coupable, Votre Altesse, répondit l’électronicien.

— Comment ça ?

— Le programmeur que j’avais engagé pour écrire les logiciels a sauté des étapes. C’est donc lui qui est coupable.

Le programmeur fut appelé au palais.

— Êtes-vous coupable ou non d’avoir gâché les logiciels des systèmes de défense de mon palais ?

Faisant preuve de toute la déférence requise, le programmeur répliqua :

— Je suis non coupable, Votre Grandeur.

— Comment donc ?

— Quand j’écrivais les programmes, une belle jeune femme venait me voir pour bavarder et mon esprit était distrait. C’est elle qui est coupable, Très Excellente Majesté.

— Faites venir cette jeune femme, ordonna le roi.

La jeune femme se présenta et elle était encore plus belle que le programmeur ne l’avait dit. Le roi la considéra avec plaisir et il la questionna sans colère :

— Êtes-vous coupable ou non d’avoir distrait le programmeur alors qu’il créait les logiciels des systèmes de protection de mon palais ?

La belle fille sourit et baissa les yeux.

— Non coupable, Votre Majesté. Si l’orfèvre m’avait engagée pour travailler dans son atelier ce jour-là, je n’aurais pas eu l’occasion de bavarder avec le programmeur. C’est donc l’orfèvre qui est coupable.

Quand l’orfèvre se prosterna devant le roi et fut sommé de s’expliquer, il ne put répondre. Il resta muet.

— Donc, conclut le roi, c’est l’orfèvre qui est coupable du cambriolage de mon palais par les trois voleurs. Faites préparer son bûcher funéraire et que le Maha Ganga accueille ses cendres.

Le bourreau du roi apparut pour emmener l’orfèvre à la chambre des exécutions. En voyant le bourreau, l’orfèvre se mit à pleurer.

— Pourquoi pleures-tu ? demanda le roi.

— Je pleure parce que je ne pourrai pas façonner la couronne spéciale que je comptais créer pour l’anniversaire de Votre Majesté.

— Que proposes-tu alors ? rétorqua le roi.

— J’ai vu dans la rue aujourd’hui un riche marchand glog, dit l’orfèvre. Si le bûcher consumait le corps de ce Glog, le roi hériterait de ses richesses et pourrait m’acheter une splendide couronne d’anniversaire.

Le roi convoqua le riche marchand glog et l’interrogea. Le Glog ne répondit pas car il n’avait rien compris à l’histoire et il fut incapable d’inventer une excuse.

Le bourreau l’emmena à la chambre des exécutions et les cendres du Glog furent jetées dans le Maha Ganga.

L’orfèvre qui n’avait pas engagé la belle jeune femme, la belle jeune femme qui avait bavardé avec le programmeur, le programmeur qui avait été engagé par l’électronicien, l’électronicien qui avait conçu les défenses du palais et les trois voleurs qui avaient cambriolé le palais poussèrent tous un soupir de soulagement et s’en repartirent en bénissant le ciel et les étoiles qui les avaient protégés.

Le silence retomba dans la salle. Mikkkilo se pencha vers son avocate et murmura :

— Vous êtes sûre que vous travaillez pour moi ? Je n’aime pas la façon dont l’histoire se termine pour le Glog.

Sans répondre, Yola attendit un instant et reprit :

— Mesdames et messieurs du jury, pensez-y bien. C’est une mine spatiale qui a frappé le Temujin. Tout ce qui a suivi remonte directement à l’explosion de la mine, y compris les morts et les blessés. Si vous condamnez l’accusé, c’est vous qui aurez une victime innocente sur votre conscience. Car, qui donc est mort par suite de l’imprudence discutable de mon client ? Personne. Qui a été blessé et peut démontrer qu’il ne l’aurait pas été autrement ? Personne. Qui a perdu des biens qu’il n’aurait pas perdu autrement ? Personne. Par contre, mon client a déjà souffert : huit jours harassants dans le désert de Palk et douze jours d’incarcération. Alors, faut-il ajouter à ses épreuves ? Vous dites oui. Pourquoi ? Où sont les victimes, alors ? Vous ne les trouverez pas, car il n’y en a pas, parce que mon client n’est coupable de rien.

Mikkkilo félicita Yola du regard. Elle paraissait confiante et les jurés semblaient ébranlés par ses arguments.

L’irruption d’un vieillard d’âge canonique provoqua la surprise générale. Précédé de deux soldats impériaux, il se rendit jusqu’à la cloison vitrée qui séparait l’auditoire de l’enclos du tribunal.

— C’est Richar Makina, le ministre des Affaires populaires, expliqua Yola à voix basse.

L’humain ne se soucia pas des murmures suscités par sa présence. Il attendit quelques instants qu’un pan de la cloison coulisse, puis entra. Il monta sur l’estrade où siégeait le juge et entreprit de lui confier quelque chose à l’oreille. L’expression mécontente d’Elbert disparut dès les premiers mots chuchotés par le nouveau venu. Elbert hocha la tête et Makina repartit aussitôt.

Le juge tapa du marteau. Il annonça solennellement :

— En raison des circonstances exceptionnelles, la séance est suspendue indéfiniment et reprendra le plus tôt possible.

Il ajouta, profitant du silence abasourdi de l’auditoire :

— Avis aux membres du Cabinet ici présents. Une réunion au sommet aura lieu dans trente minutes.

Il révéla enfin :

— La garnison de la forteresse de Kotte a capitulé. Des milliers de soldats glogs sont en route pour Badulla.

Mikkkilo devina que le Gouverneur était sur le point d’avouer la faiblesse des défenses de Badulla. Elbert se tut pour ne pas semer la panique. Le Glog soupira amèrement en deux temps ; il retournait en prison.
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Que la fille du geôlier

À la suite du procès inachevé, Mikkkilo se retrouva dans sa première cellule. Il était toujours le seul prisonnier de l’étage et il n’avait plus personne à qui parler.

Il tourna en rond comme un noctigre en cage.

Il y avait un peu plus de trois cents kilomètres entre Kotte et Badulla : l’affaire d’une journée pour une armée motorisée sans opposition sérieuse.

Dehors, Badulla brillait de tous ses feux dans la nuit. Selon le garde, un peu plus aimable que les autres, il pleuvotait.

Mikkkilo décida qu’il devait s’échapper.

Pourquoi ? Il ne manquait pas de raisons pour courir un tel risque. Son usure nerveuse : il était à bout et il devait s’évader avant que la folie le ronge et le rompe. Son usure physique : il ne dormait plus, n’avait plus d’appétit et se sentait fiévreux. Douze jours d’inactivité forcée, après huit journées accablantes, avaient miné sa santé. Il n’avait pas résisté à la transition brutale du désert ensoleillé à une cellule froide et humide.

La guerre enfin… Il devait s’évader pour y mettre fin avant qu’elle ne commence vraiment.

C’était l’occasion rêvée de rétablir la situation. Il comptait certainement d’anciens amis au sein de l’armée glog. Sinon, à tout le moins, un Iloha conserverait encore en partie l’influence d’antan. Il convaincrait les commandants de l’armée que les Glogs devaient négocier pour la paix ou périr. S’ils étaient vaincus, le sort des survivants à la merci des humains empirerait. S’ils gagnaient, il n’y aurait pas de survivants.

En dépit de ce qu’il avait dit si bravement, il savait que cette offensive était la plus dangereuse des sottises.

Mikkkilo connaissait trop bien l’immense puissance de l’Empire. Les Glogs espéraient peut-être négocier directement avec l’Empire, en vainqueurs qui jouiraient d’une position de force. C’était un vain espoir ; la politique déclarée de l’Empire niait la possibilité même de toute négociation avec des sujets rebelles. Sur Nou-Québec, il avait vu les gigantesques astronefs de la Onzième Flotte, telles des montagnes de métal flottant dans l’espace. À elle seule, sur un ordre de l’Empereur Carl, la Onzième Flotte pouvait anéantir toute vie à la surface de Serendib, comme elle le ferait peut-être si des rebelles glogs devenaient les maîtres de la planète. Le monde tout entier – ou seulement les régions contrôlées par les Glogs – ne serait plus qu’un charnier radioactif.

Mais il ne pouvait pas s’échapper. La seule ouverture était close par des barreaux électrifiés.

Il lui fallait un stratagème… ou l’aide d’autrui.

Mikkkilo appela le gardien et lui demanda s’il connaissait Katrina MacDonal, la fille de la ministre.

— La petite rouquine ? Mais oui, je l’ai déjà vue…

— Pouvez-vous lui demander de me visiter si vous la revoyez ? Je vous en serais très reconnaissant…

— On verra, dit l’homme en bâillant, sans méfiance.

Mikkkilo le remercia quand même, la rage au cœur d’être contraint à ramper ainsi.

Peu après, le gardien lui apporta à souper. Des fruits semblables à ceux qu’il avait mangés dans la forêt avec Anne trônaient sur le plateau. Mikkkilo s’interrogea sur le sens de cette exception à son régime habituel. Voulait-on le ménager à cause de l’arrivée de l’armée glog ? Il était devenu un otage important, qu’il importait de ne pas maltraiter.

* * *

Un tiraillement d’estomac le réveilla au milieu de la nuit.

Les fruits ! On l’avait empoisonné !

Il se redressa et gémit. Une migraine lui vrillait les tempes. Pris par un étourdissement soudain, il se cramponna aux bords du lit et essaya de réfléchir.

Pourquoi essayait-on de le tuer ? Qui gênait-il ?

Un élancement douloureux le fit se crisper. Pour oublier la douleur, il récita des tables de multiplication, les éléments du tableau périodique et des formules de physique. Allait-il mourir si bêtement ?

Soudain, il se souvint et son brusque mouvement de compréhension provoqua un nouveau spasme.

Les fruits n’avaient pas été empoisonnés. Un humain aurait pu en manger plusieurs kilos sans conséquences néfastes, à part une indigestion. Par contre, un Glog supportait mal un type de glucide que contenaient ces fruits. La substance causait des troubles digestifs et des effets secondaires désagréables. La personne qui avait ajouté ces fruits à son repas le savait-elle ?

Il avait oublié tant de choses durant son séjour sur Nou-Québec. Il tenta de se rappeler si l’ingestion de tels fruits était mortelle…

* * *

Quand il se réveilla, une étrange faiblesse le paralysait. Il redressa lentement sa tête alourdie et il vit Katrina dans le couloir. C’était elle qui l’avait réveillé. D’une voix affaiblie, il demanda :

— Katrina, avez-vous l’engin de votre mère ?

— Oui. Parlez plus fort, je ne vous entends pas.

Mikkkilo ébaucha un geste las et dit :

— Katrina, je dois sortir de cette cellule. Il faut que je parle à mes amis glogs. C’est essentiel !

La jeune fille secoua la tête sans répondre. Mikkkilo referma ses évents d’un claquement sec et demanda :

— Quoi de neuf ?

Katrina hésita, puis soupira en livrant les mauvaises nouvelles :

— Un régiment glog a capturé par surprise le seul astronef intact de la planète, le Golden Schiff, qui était posé à l’astroport de Badulla. Le gros de l’armée glog n’est pas encore là, mais elle n’est pas loin. Le Gouverneur a envoyé le reste de la Compagnie impériale retarder l’avance des Glogs. Il espère mettre sur pied une milice de volontaires humains. Mais les armes manquent…

— Raison de plus pour que je sorte d’ici.

— Tu veux t’évader ? Je… Le plus simple serait de voler une clé, je suppose.

— Qui a une clé ?

— Les gardes… et le Gouverneur a un passe-partout !

Mikkkilo et Katrina eurent la même idée en même temps :

— Anne !

— J’y cours, dit Katrina, devançant la pensée de Mikkkilo.

Elle allait implorer l’aide d’Anne en son nom. Mikkkilo aurait aimé pouvoir secouer les barreaux sans s’électrocuter pour donner libre cours à sa frustration. Demander, quémander, quêter, toujours attendre et prendre patience. Il esquissa un geste, enragé par son impuissance, puis retomba ; il était encore trop faible.

* * *

Anne ne se trouvait pas dans l’appartement réservé à la famille du Gouverneur. Katrina interrogea le soldat de garde :

— Avez-vous vu Anne d’Elvec, la fille du Gouverneur ?

— Elle est allée au gymnase avec des amies, il y a une heure environ. Elles avaient des raquettes.

— Merci, caporal.

Le jeune homme sourit et Katrina s’éloigna au pas de course. Elle refréna aussitôt son élan ; trop d’empressement serait suspect.

Le gymnase se trouvait à l’autre bout du palais. Katrina s’arrêta sur le seuil de la salle caverneuse. Elle ne vit pas Anne mais repéra Paul. Elle fit signe à son frère de venir lui parler. Il termina sa partie, rangea sa raquette et consentit à la rejoindre.

— As-tu vu Anne ? demanda Katrina d’entrée de jeu.

— Oui. Elle est partie il y a un quart d’heure.

— Où est-elle allée ?

— Je ne sais pas.

— Il faut la trouver, Paul, chuchota Katrina. Il faut faire évader Mik et c’est la seule qui peut obtenir la clé de sa cellule.

— Compris.

— Alors, où est-elle allée ? Pense !

— Manger ?

— C’est trop tôt pour ça. Elle est peut-être retournée à l’appartement ou…

— Ou… répéta Paul

— Elle est à la foire.

— La foire ? répéta Paul sans comprendre.

— Oui ! Il y en a une tous les deux jours depuis une semaine. Ce sont les marchands de la ville qui viennent vendre leurs produits à l’intérieur du palais pour que personne n’ait à en sortir. Ils sont installés dans le hall d’entrée. Écoute, Paul, va voir si Anne est dans l’appartement. Si elle est là, attendez-moi. C’est là que j’irai si je ne la trouve pas à la foire. Sinon, monte à notre appartement et attends-moi. D’accord ?

— J’y vais, dit-il en joignant l’acte à la parole.

Katrina dut retraverser la moitié du palais. Le hall d’entrée était bondé. Les marchands de Badulla et leurs clients formaient une masse compacte et bruyante. Katrina se glissa dans la cohue et mit dix bonnes minutes à déterminer qu’Anne ne s’y trouvait pas. Elle était sur le point de partir quand elle aperçut Orica Castel.

— Bonjour, Orica. Je pensais qu’Anne était ici.

La jeune Nou-Québécoise, qui examinait une collection de gemmes, répondit distraitement :

— Elle est partie manger chez elle.

Katrina la remercia rapidement et s’éclipsa.

Le temps filait entre leurs mains et il en restait de moins en moins pour prévenir une catastrophe.

Anne se trouvait bien dans l’appartement familial. Elle bavardait à qui mieux mieux avec Paul. Du corridor, Katrina les entendit rire aux éclats. La jeune femme nota en passant que la sentinelle avait disparu. La porte de l’appartement coulissa à son approche. À bout de souffle, Katrina entra.

Anne inclina la tête poliment :

— Bonjour, Katrina. Paul me disait que vous êtes aussi des amis de Miki. Je suis contente que Miki ait trouvé d’autres amis ici. Paul me disait aussi que vous vouliez rendre service à ce pauvre Miki.

— C’est exact… (Katrina hocha la tête.) Ton père a un passe-partout qui ouvre toutes les portes du palais. Si tu pouvais l’emprunter, Mik pourrait s’évader.

Anne se raidit brusquement :

— Mais c’est complètement fou. Pourquoi Miki voudrait-il s’évader ? Hier, le jury était prêt à l’innocenter.

— C’est loin d’être sûr, répliqua Katrina, sceptique.

Elle prit place à table, fixant Anne de ses yeux gris et clairs.

— Mikkkilo craint qu’on se serve de lui comme otage. Pourtant, il veut éviter une bataille rangée entre les Glogs et les humains. Je ne sais pas s’il peut le faire, mais ça vaut la peine de lui donner une chance. Je lui fais confiance.

— Moi aussi, je lui fais confiance ! Mais…

— Et puis, il a l’air de plus en plus mal en point. Je ne crois pas que la prison soit très bonne pour sa santé, morale et physique.

— Oui, mais…

— Mais quoi ?

— Mon père serait furieux s’il savait que c’était moi la responsable de son évasion. Non, je refuse. Vous n’y pensez pas !

— Écoute, nous savons bien que Miki est innocent. Alors, pourquoi le laisser pourrir en prison ?

— Mais je ne peux pas désobéir à mon père, c’est le Gouverneur !

— Ils ne t’ont jamais interdit d’utiliser le passe-partout, n’est-ce pas ? intervint Paul.

— Non, fit Anne, en se grattant la tête.

Katrina détourna la tête le temps d’intimer à Paul, d’un regard furibond, de se tenir coi. Elle reprit :

— Écoute-moi, Anne. Tu auras bientôt quatorze ans. C’est l’âge des premiers choix. Tu ne pourras pas toujours décharger sur tes parents la responsabilité de tes actions. Si tout va bien, tu pourras leur expliquer que tu devais le faire. Sinon, je t’assure qu’ils auront d’autres chats à fouetter.

Ils regardèrent Anne fermer les yeux et se couvrir le visage de ses mains. La décision n’était pas facile et Katrina était décidée à ne pas insister. Paul et elle trouveraient bien un autre moyen de faire sortir Mikkkilo de sa cellule.

Sans mot dire, Anne se leva et quitta la pièce. Quelques instants plus tard, elle revint, brandissant le passe-partout dans sa main. C’était un petit rectangle de plastique dont les circuits opto-électroniques commandaient à toutes les serrures du palais.

— Et maintenant ? demanda-t-elle. Il y a un garde à chaque étage.

— Ces gardes ne sont probablement plus là, dit Katrina. Tous les soldats de la Compagnie impériale doivent être partis renforcer les défenses de Badulla. Il ne reste sans doute que les soldats qui gardent le centre de contrôle. Je parie que les prisons ne sont plus surveillées que par des caméras.

— On nous verra, objecta Anne.

— Je m’en occupe, déclara Katrina en vérifiant l’heure affichée par son micrord. Dans une heure exactement, tu pourras descendre visiter Mik. Je te garantis qu’on ne te verra pas ou même qu’il n’y aura personne pour te voir… Tu sauras tout de suite si tu peux risquer le coup.

— Dans une heure, répéta Anne en consultant son micrord.

Katrina se leva et appela son frère :

— Paul, j’ai besoin de ton aide.

Paul l’accompagna dans le couloir où il demanda :

— Alors, qu’est-ce que je dois faire ?

— Trouve-moi des vieux papiers, des vieux chiffons, tout ce qui brûle facilement et vite. Nous allons faire un feu à l’étage en dessous de Mikkkilo. Sur les plans du palais, un boyau de ventilation relie tous ces niveaux. La fumée nous cachera et peut-être que les gardes quitteront leur poste pour essayer de trouver l’origine du feu.

— Et les gicleurs ?

— L’étage en dessous de Mikkkilo n’a pas été rénové. Je l’ai visité : il y a quatre siècles de poussière sur le sol. Rien ne marche : ni caméras ni gicleurs. L’essentiel, c’est de produire beaucoup de fumée. Sinon, je passerai à mon second plan.

— C’est quoi ton second plan ?

— Je n’y ai pas encore pensé.

* * *

Anne se pencha sur la serrure avec le passe-partout dérobé à son père. Le rectangle plastifié pénétra dans la fente. Une brève conversation électronique déclencha l’ouverture de la cellule.

Mikkkilo était libre.

Anne avait eu pitié de lui. Elle s’était souvenue des épreuves partagées dans le désert, alors que le Glog aurait pu l’abandonner à son sort. L’amitié et le devoir filial l’avaient déchirée, mais elle revendiquerait sans hésiter sa décision. Elle n’avait éprouvé aucune honte en profitant de l’absence de son père pour prendre le passe-partout. Un geste d’adulte…

Courbé en deux, Mikkkilo la rejoignit au milieu du corridor. Il n’avait pas l’air de se rendre compte que, sans sa pitié, il croupirait encore dans son cachot. Il lui tourna le dos sans rien dire et se mit à marcher, chancelant un peu. Les écailles de son crâne luirent fugitivement sous l’éclat d’une plaque-lumière perçant la fumée.

Il murmura, le ton neutre :

— Dans la langue kilokkk, le concept de la pitié n’existe pas. C’est la nécessité qui dicte nos gestes de compassion et aussi de cruauté… J’ai hâte de revoir le soleil.

Anne rougit. Est-ce que Mikkkilo était télépathe ?

La jeune fille toussota, la gorge irritée par la fumée qui envahissait l’étage, et elle se rappela les raisons de sa venue :

— Je ne te fais pas évader pour tes beaux yeux. Il y a une raison. L’armée glog est aux portes de Badulla.

— Dois-je sangloter et m’apitoyer sur les Badullains ?

— Miki !

— C’est mon nom.

— Tu n’es pas si malade que ça, dit-elle en grimaçant, je reconnais ton humour.

Pourtant, Anne avait l’impression que les plaisanteries de Mikkkilo étaient dénuées de leur amertume habituelle. Ils arrivèrent aux portes des ascenseurs. Anne se servit du passe-partout pour appeler un ascenseur en priorité.

La guérite à côté de l’ascenseur était vide. Les restes d’une collation étaient posés sur le comptoir. Le départ du factionnaire avait été précipité. Pour la première fois, Anne se prit à craindre pour son propre futur sur Serendib.

— Qu’est-ce qui est arrivé aux soldats, Anne ?

— La Compagnie impériale est partie défendre la ville, mais ils sont une centaine d’humains contre des milliers de Glogs ! Qu’est-ce qui se passera, Miki ?

— Je l’ignore. Peut-être que l’armée se contentera de les contourner. Ça dépendra de la puissance des armes de la Compagnie. Combien en a-t-on récupéré de l’épave du Temujin ?

— Je ne sais pas, dit Anne. Je crois que l’astronef a sombré avant qu’on puisse débarquer tout l’équipement de la Compagnie.

Ils entrèrent dans la cabine d’un ascenseur. Anne regarda le Glog :

— Quel étage ?

— La terrasse. Je veux revoir le ciel.

Il n’y avait personne sur la terrasse du palais.

Le ciel était couvert. Des nuages sombres cachaient le soleil. Mikkkilo inspira l’air chargé d’odeurs de l’après-midi finissant. Il s’accouda au parapet et contempla le panorama de la ville, les toits et les bâtiments perdus dans la grisaille, le ruban bleu du fleuve au loin, les taches vertes des rares parcs et les piliers vertigineux des perce-ciel qui soutenaient l’azur du firmament. La circulation était intense dans le quartier du port et le grand pont suspendu au-dessus du fleuve était noir de monde. Les citadins qui en avaient les moyens commençaient à fuir…

Les Glogs viendraient du sud. Mikkkilo observa un moment les abords de la ville dans cette direction. La brume estompait les contours du relief et rien de spécial n’était visible. En tendant l’oreille, le Glog crut néanmoins capter le tonnerre assourdi d’explosions lointaines.

Anne resta debout derrière lui, les oreilles tendues pour capter le bruit d’une porte s’ouvrant et de l’arrivée d’un intrus qui donnerait l’alerte. Elle avait défié ses parents parce qu’elle faisait confiance à Mikkkilo. La décevrait-il ? Pouvait-il vraiment éviter un affrontement sanglant entre l’armée glog et les humains de Badulla ?

Le prince glog pivota. Il tira un sac de sa poche, dont il extirpa un minuscule sachet.

— Donne-moi ta main, Anne.

Elle obtempéra. Il déposa une pincée de poudre extraite du sachet sur le bout de son index. Il fit de même avec le bout de son premier doigt.

— Anne, le premier protocole de l’amitié chez les Glogs, c’est de goûter l’autre.

— Mais ce sont des épices glogs… souffla Anne.

— Fais-moi confiance.

Il porta son doigt à la bouche d’Anne et il approcha sa propre bouche de la main tremblante de la jeune humaine.

Les lèvres d’Anne se refermèrent sur l’extrémité du doigt de Mikkkilo. Au même moment, elle sentait la langue du Glog lécher le bout de son index. Une coulée de douceur descendit dans sa gorge, comme un miel infiniment liquide ; elle tomba à genoux. Elle croyait reconnaître comme la saveur du poisson partagé dans le désert et les odeurs charriées par le vent des sables, mais il fallait que ce soit une illusion…

— C’est délicieux, dit-elle.

— C’est le goût de l’amitié.
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Et que leur diras-tu ?

L’antique poste de radio grésilla. Des voix humaines se manifestaient par intermittence, mais pas un mot en kilokkk ne s’était encore fait entendre sur cette fréquence.

Mikkkilo s’était réfugié au sommet de la plus haute tourelle du palais. Le réduit exigu contenait une table boiteuse et une chaise. Mikkkilo avait placé la radio au centre de la table.

Quand il s’approchait des fenêtres, il croyait voguer en plein ciel. Une pluie torrentielle s’abattait sur la ville, flagellant les vitres de traînées mouillées. Des nuages noirs et boursouflés plongeaient toute la ville dans l’obscurité. Du haut de son refuge, Mikkkilo discernait avec peine les terrasses du palais.

On avait dû découvrir son évasion. Si on assumait qu’il avait quitté le palais, si personne ne visitait la tour par acquit de conscience, il n’avait rien à craindre pour l’instant.

Katrina avait pris la radio dans un entrepôt du palais. Mikkkilo en avait saisi le fonctionnement au terme de quelques minutes de tâtonnements. Depuis, en kilokkk, tout en changeant régulièrement la fréquence, il répétait à intervalles :

— Ici Iloha, répondez.

Il s’énervait à mesure que le temps passait et que la radio restait muette. Si des humains interceptaient la transmission, il serait trop facile d’en situer la source.

Katrina avait apporté l’appareil et, pour le distraire, elle lui avait raconté les péripéties de leur première excursion en ville. Quand l’attente avait paru s’éterniser, elle était repartie. Une absence prolongée aurait attiré l’attention sur elle.

Mikkkilo songea à Mikayel Garro. Quel était son rôle dans toute cette histoire ?

Il continua à répéter machinalement son appel ; sa captivité lui avait enseigné la patience.

La radio grésilla, puis une voix interrogea en kilokkk :

— Iloha, je réponds. Qui êtes-vous ?

Mikkkilo avait reconnu la voix de son cousin, Shayenko. Les Glogs qui avaient capté l’appel étaient sans doute allés le chercher. Amusé, Mikkkilo répliqua :

— Devinez !

— C’est toi, Mayako ?

— Non, c’est Mikkkilo Iloha, prince de Serendib.

— Mikkkilo, c’est Shayenko ! Comment vas-tu ? Où es-tu ?

Dans la tour, Mikkkilo retint son excitation et dit posément :

— Cela faisait longtemps, Shayenko. Je me trouve dans le palais du Gouverneur. Je vais bien.

C’était vrai. Il se remettait rapidement des effets de son intoxication. À part une lassitude diffuse, il était d’attaque.

— Raconte-moi tes aventures. Qu’as-tu fait sur Nou-Québec ? Qu’as-tu vu ? Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Pas grand-chose. J’étais un otage gardé à vue à qui on faisait voir ce qu’il devait voir, sauf quand on me considérait comme une sorte d’ambassadeur. On me préparait alors des réceptions ennuyeuses et j’étais montré à tous. Mais on ne m’a jamais permis de quitter mon appartement sans permission ni d’explorer ce monde à ma guise. Et toi ?

— J’ai pris le titre de régent. En ce moment, je commande l’armée glog et tu seras libre dès que nous aurons forcé la ville à capituler.

— Je suis déjà libre, merci quand même. Je veux empêcher un massacre. Nous devons négocier avec le Gouverneur impérial.

— Empêcher un massacre ? C’est trop tard, dit amèrement la voix de son cousin, ça fait trois ans que les humains ont détruit Mashak.

— Shayenko, je ne plaisante pas.

— Moi non plus, le rembarra sèchement son interlocuteur. Il n’y a rien à négocier. Dans quelques jours, nous serons maîtres de Badulla et donc de la planète.

— Et après ?

— Que veux-tu dire ?

— Que feras-tu quand une flotte d’astronefs militaires de l’Empire viendra rétablir l’autorité de l’Empereur en éparpillant des bombes nucléaires dans les montagnes d’Adam ?

Shayenko ne répondit pas tout de suite. Quand il le fit, son ton s’était radouci :

— À vrai dire, je comptais sur toi. Tu connais l’Empire mieux que moi, je l’admets. As-tu une idée ? Ne pouvons-nous pas trouver des alliés potentiels ?

— Veux-tu que Serendib devienne l’enjeu d’une guerre interstellaire ? Ce serait pire encore. J’ai trouvé le lac de Jaffna dans le désert.

— C’est quoi le rapport ? demanda Shayenko et Mikkkilo devina son ahurissement face au détour inattendu de la conversation.

— Oui, Jaffna. Il y a cinq siècles environ, c’était une ville d’humains, riche et prospère. Elle a été détruite au cours d’une guerre interstellaire. Maintenant, c’est un cratère rempli d’eau et quelques ruines où ruisselle le sable. Est-ce que Mashak ne te suffit pas ?

— Mais quoi alors ? Quelle solution proposes-tu ?

— Négocier, je viens de le dire, et avant que l’Empire ne soit informé de cette petite rébellion. Je ne dis pas que l’idée me plaise, mais c’est nécessaire. Nous obtiendrons plus facilement des concessions avantageuses. Dans le désert, les animaux se mangent les uns les autres. Les Glogs et les humains sont censés être plus intelligents que les bêtes sauvages. Nous devrions nous entendre, pas nous entre-tuer.

— De la montagne à la mer, il y a moins loin que de l’humain au Glog, répliqua le régent en citant un vieux proverbe de Serendib.

— Shayenko, ce n’est plus le temps des proverbes. Nous avons déjà payé le prix de notre arrogance. Essayons donc de faire la preuve de notre réalisme. Arrête tes hommes et préviens-les de mon arrivée. Je vais essayer de te rejoindre et je ne tiens pas à être tué par un soldat glog.

— D’accord. De toute façon, les blindés et les camions sont embourbés à l’heure qu’il est. Je dois attendre que la pluie cesse et que la boue sèche. Nous sommes en possession des premiers faubourgs, alors tu n’auras pas loin à aller.

— À tout à l’heure.

— Bonne chance…

Shayenko coupa le contact.

Mikkkilo éteignit le poste de radio. Il savait que son cousin était à moitié convaincu. S’il le rencontrait face à face, Mikkkilo achèverait aisément de le persuader. Son voyage outre-espace l’auréolait d’un prestige unique.

Le Glog jeta un coup d’œil vers l’extérieur. La pluie avait diminué. De grosses gouttes éparses tombaient encore, lentes et peu nombreuses. Des brèches trouaient la voûte nuageuse et des lambeaux de lueurs crépusculaires se faufilaient par ces ouvertures.

Mikkkilo brandit la torche électrique que lui avait prêtée Paul, l’alluma et la fit briller dans les fenêtres. C’était le signal convenu. Katrina, Paul ou Anne se dépêcherait de monter.

* * *

Un vent de tempête avait dispersé les nuages. Le ciel était apparu par les brèches de la masse disloquée. À l’ouest, où il ne restait plus de nuages, le soleil incendiait les collines. Les cheveux roux de Paul et Katrina flamboyaient dans la lumière de l’astre mourant. Les cheveux bruns d’Anne chatoyaient plus discrètement. La fille du Gouverneur semblait mal à l’aise.

— Il faut que je rejoigne mon cousin Shayenko, déclara Mikkkilo. C’est le commandant de l’armée glog et je crois que nous pourrons nous entendre. J’ai besoin d’aide pour sortir du palais, mais ce sera tout.

— J’irai avec toi jusqu’aux faubourgs, dit Katrina. Je crois que les habitants de la ville sont tellement surexcités en ce moment qu’ils écharperaient sans hésiter un Glog suspect.

— Je vais avec vous ! s’exclama Paul.

— Moi aussi ! renchérit Anne.

— Non, refusa Katrina. Un groupe se ferait remarquer. À deux, nous passerons inaperçus.

Visiblement à contrecœur, Paul et Anne acceptèrent son argument. Le silence se prolongea. Ils ne voulaient pas se séparer les uns des autres si sèchement. Katrina se demanda s’ils devinaient les dangers qu’elle et Mikkkilo allaient courir en essayant de traverser une ville presque assiégée.

— Bonne chance, dit enfin Anne.

Katrina et Mikkkilo s’engagèrent dans l’escalier en colimaçon. Elle assura le Glog que la plupart des gardes avaient accompagné la Compagnie impériale. Les autres ne seraient pas assez nombreux pour les retrouver dans un palais qu’elle connaissait maintenant comme sa poche.

Par de vieux escaliers déserts et des corridors poussiéreux où le courant n’avait jamais été rétabli, ils atteignirent l’appartement des MacDonal. Katrina revêtit l’habillement de Badulla et donna à Mikkkilo un imperméable qui appartenait à Paul. Une bruine légère tombait encore dans les rues de la ville.

Katrina retrouva le chapeau de paille subtilisé par Paul et le tendit à Mikkkilo, qui le mit avec plaisir. Les Glogs n’aimaient pas se mouiller les écailles, ce pourquoi ils redoutaient la pluie. Mikkkilo avait mentionné les sensations à la fois curieuses et déplaisantes causées par l’humidité. Certains savants soutenaient même que les Glogs avaient évolué à la surface d’une planète relativement sèche, ce qui expliquerait leur aversion instinctive.

— Garde tes mains dans tes poches, recommanda Katrina au moment de sortir. Relève le col de ton imper. Et montre ton visage le moins possible.

Dans la rue, ils ne flânèrent pas. Tout en marchant rapidement aux côtés du Glog plus petit qu’elle, Katrina surveillait la rue derrière eux. Elle ne s’attendait pas vraiment à revoir Garro, mais des passants mal intentionnés pouvaient s’aviser de les prendre en filature s’ils remarquaient que Mikkkilo était un Glog.

Cependant, les rues étaient désertes. Les habitants de Badulla se terraient dans leurs demeures, surtout dans la ville haute. Katrina s’en réjouit, car elle tenait à réduire au minimum leurs rencontres.

Pourtant, dix minutes plus tard, elle repérait un uniforme bleu dans une ruelle. Un soldat impérial ? Ou Garro ? Ou même un déserteur de la Compagnie impériale, ou un parfait inconnu ?

Elle pressa le pas, en souhaitant ne pas avoir été reconnue. Mikkkilo dut sentir sa peur, car il redoubla d’attention. Trois pâtés de maisons plus loin, ce fut lui qui avertit sa compagne :

— Un uniforme bleu derrière nous, à trois cents mètres.

Katrina fronça les sourcils. Elle allongea encore le pas pour se donner le loisir de réfléchir, ce qui força Mikkkilo à trottiner. Quand l’homme en bleu reparut derrière eux, ne se donnant plus la peine de se cacher, elle se décida :

— Continue tout droit, Mik. Au sixième carrefour, tu trouveras la Route de la Victoire. Tourne à gauche et va tout droit. Moi, je vais intercepter Garro – si c’est lui – et le retarder. Cours !

Mikkkilo courut.

* * *

C’était bien Garro.

Katrina l’attendit de pied ferme, déterminée à apprendre la vérité.

Il ne s’était pas hâté le moindrement en voyant détaler Mikkkilo. L’uniforme bleu qu’il portait le serrait aux entournures et gâchait ses velléités d’allure martiale. Il s’immobilisa devant Katrina :

— Bonjour. Katrina MacDonal, il me semble ? Qui était avec toi ? Ce n’était pas Paul, malgré le chapeau de paille ; ton ami était trop petit. J’ai vu quelque chose de vert… Était-ce le prince glog ? Est-ce que… Oh, je comprends, vous l’aidiez ! La première fois que je vous ai vus en ville, ce n’était pas une simple escapade. Vous étiez en mission !

Il termina en souriant, certain d’avoir bien deviné et content de sa perspicacité. Katrina ne réagit pas, prise au dépourvu. Elle ne s’attendait pas à une telle placidité. Pourquoi les avait-il suivis, s’il ne savait pas ce qu’ils tramaient ? Elle lui avait attribué de vagues desseins maléfiques.

— C’était le prince Iloha, oui, avoua-t-elle. Qu’en dites-vous ?

— Ça intéresserait sûrement le procureur impérial, mais Mikayel Garro, un jeune homme de Nou-Québec, s’en moque royalement. Ou princièrement, même.

— Je…

Pour une fois, Katrina ne sut pas quoi dire. Garro venait-il de se montrer sous son vrai jour ?

— Allons, Katrina, parlons un peu. Je t’invite ; il y a un petit restaurant tout près d’ici. Il fait trop froid pour parler dans la rue.

La jeune Nou-Québécoise se rendit compte qu’un vent froid soufflait et que les gouttes d’eau glaciale transperçaient le mince tissu de sa tunique. Elle se laissa conduire par le ministre. En chemin, il retira son veston d’uniforme et le retourna avant de l’enfiler à nouveau, doublure beige à l’air. L’air gêné, il expliqua :

— Il ne fait pas bon afficher qu’on vient de l’Empire en ce moment. Et surtout pas qu’on fait partie des forces militaires au service du Gouverneur.

Il fallut cogner à la porte de l’établissement pour se faire ouvrir. Le gérant les fit entrer en s’excusant :

— Mon idiot de serveur est parti en courant quand il a su que les Glogs s’approchaient… Peut-être qu’il ne s’arrêtera pas avant Chilaw !

— Et vous, demanda Garro, les Glogs ne vous font pas peur ?

— Ça fait vingt ans que j’ai ce restaurant et j’y ai vu passer bien des Glogs avant l’arrivée des Impériaux. Les Glogs, ce sont des gens raisonnables. Pour les affaires, on peut s’entendre avec eux. Et puis, c’est pas leur genre de bombarder une ville avec des armes nucléaire…

Le propriétaire s’interrompit et considéra Garro avec suspicion. Il se tut et les laissa seuls.

Dans la salle déserte, les deux jeunes gens prirent place à une table de bois qui aurait été un meuble luxueux sur une autre planète. Garro commanda de l’arak, un alcool de Serendib, mais Katrina refusa quand il lui en offrit, disant avec le sourire :

— Nous ne pourrions pas avoir un peu de vin ?

— La vigne ne pousse pas si près des tropiques. J’ai entendu dire qu’on en trouve plus au nord, mais on ne vend pas de vin à Badulla.

— Dommage, dit Katrina.

Bonne élève, elle se souvenait de l’antique dicton : In vino veritas, et elle aurait aimé en faire la démonstration. Mais l’arak ferait aussi l’affaire.

Dès que Garro se détourna, elle égoutta un peu de verdadine dans le verre du jeune ministre. Avec la cigarette qu’elle avait prise à son frère, elle avait synthétisé à l’état pur quelques gouttelettes de verdadine, la drogue de vérité qui venait de la colonie d’Alterra. Dans sa petite fiole, la verdadine apparaissait sous la forme d’un liquide épais, visqueux et verdâtre, qui se dissolvait dans l’eau. Katrina voulait en avoir le cœur net et savoir que Garro lui disait la vérité.

Quand Garro but le mélange, il fit la grimace :

— Drôle de goût ! Je vais me plaindre au gérant.

— Il ne faut pas boire de boissons si on ne sait pas de quoi elles sont faites, dit Katrina, taquine.

Le propriétaire leur servit des portions de riz au curry. Au cours du petit repas, Katrina se rendit compte qu’elle et Paul s’étaient trompés du tout au tout sur le compte de Mikayel Garro. Il était très jeune après tout, plus proche d’eux que des autres ministres. C’était un forcené du travail qui était allé trop loin, trop vite, et qui regrettait un peu sa jeunesse gaspillée. Il ne se sentait pas à sa place dans les réunions de ministres et son langage ampoulé ne faisait que masquer un terrible complexe d’infériorité.

Il révéla ainsi la vérité, sans savoir que la verdadine le forçait à se livrer. Il les avait suivis par sollicitude et par jeu, Paul et elle, veillant sur eux. Il avoua d’un air coupable :

— Je voulais explorer la ville, plus ou moins incognito, bien que je n’ai pas soigné mon déguisement autant que toi, Katrina. Je voulais jouer au touriste et oublier un peu mes soucis de ministre. Quand je vous ai aperçus, je me suis senti responsable. Badulla est une ville dangereuse pour ceux qui ne la connaissent pas. Je vous ai pris en filature pour vous aider au cas où…

Garro n’acheva pas sa phrase, gêné. Katrina secoua la tête, embarrassée et honteuse de son geste. Elle avait forcé une confession. Elle avait dénudé une âme. Le perfectionnisme effréné de Garro l’avait induite en erreur. Quand il jouait un rôle, que ce soit celui de procureur ou de ministre, il jouait le jeu jusqu’au bout, sans révéler sa véritable personnalité. Elle se promit de ne plus juger d’après les apparences.

Katrina songea tristement que sa propre conduite un peu trop distante avait peut-être disposé les amies d’Anne à croire qu’elle les méprisait.
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Mort ou vif, très vif

Mikkkilo décampa. Il était à peu près remis de son indisposition nocturne et il ne tenait pas à rencontrer le sinistre Garro.

La course lui fit du bien. Il n’avait pas eu la place pour courir dans son étroite cellule. Il courait parce qu’il était enfin libre, il était libre parce qu’il courait. Ses pas claquaient sur le pavé.

À cette heure tardive, peu de passants encombraient les rues mouillées. La plupart des magasins étaient fermés. Des volets métalliques protégeaient les fenêtres et les vitrines. Les façades grises et rébarbatives étaient aveugles. Mikkkilo n’était qu’une ombre qui filait.

Il compta les rues transversales : deux, trois, quatre… S’il se fiait aux indications de Katrina, il approchait de son but. En fait, il ne connaissait presque pas Badulla. Il était né à Mashak et il y avait passé pratiquement toute sa vie, à l’exception des trois années d’exil sur Nou-Québec.

Sa main retint son chapeau qui menaçait de s’envoler au moment même où un humain sortait d’une épicerie encore ouverte, les bras chargés de sacs pleins à craquer.

Mikkkilo ne le vit qu’au dernier moment et il essaya d’éviter la collision fatale. Ses sandales glissèrent sur le béton trempé, mais, d’une détente des reins, il parvint à esquiver.

Il se releva, ramassa son chapeau et repartit au pas, bougonnant qu’autrefois, c’était l’humain qui aurait cédé le trottoir au Glog. Une envie soudaine le poussa à regarder par-dessus son épaule. L’homme vit ce regard, crut y lire une menace et cria :

— Au Glog !

Des têtes se dressèrent. Mikkkilo regarda autour de lui, aperçut des humains devant et derrière, tourna sur ses talons et se jeta dans une rue transversale. Il entendit aussitôt plusieurs personnes se lancer à sa poursuite.

— Shikkko ! s’écria-t-il, furibond.

Dans une course d’endurance, un Glog pouvait d’ordinaire s’attendre à distancer un humain.

Toutefois, Mikkkilo était fatigué et il ne connaissait pas la ville humaine aussi bien qu’il connaissait la ville haute. Les rues se rétrécissaient à mesure qu’il pénétrait dans un quartier plus résidentiel. Derrière lui, la meute jappait à ses trousses, confiante d’avoir dépisté un espion glog. Dans les rues étroites, il dut bousculer des passants qui se mirent aussi à le pourchasser, grossissant la masse des poursuivants.

Il courut plus vite. S’il était capturé, il retournerait en prison pour longtemps, dans le meilleur des cas. Du coin de l’œil, il chercha une porte entrouverte.

Quand il en trouva une, il fonça à l’intérieur du bâtiment et referma la porte derrière lui. Il ne s’arrêta pas. Au bout d’un couloir obscur, il dénicha la porte qui donnait sur la cage d’escalier, tapissée d’un papier orné d’hologrammes floraux rendus méconnaissables par des taches d’humidité. Il monta les marches quatre à quatre jusqu’au troisième étage, des fleurs tournant dans les yeux de Mikkkilo comme s’il escaladait un alpage fleuri en haute montagne.

Des cris retentirent soudain au rez-de-chaussée. Ses ennemis avaient retrouvé sa trace. Des bureaux occupaient le troisième étage tout entier. Mikkkilo fit le tour de l’étage à la course, se heurtant aux lourds ordinateurs commerciaux, et il constata que toutes les portes étaient bouclées à double tour. Il décida de briser une porte vitrée. Il sentait déjà le plancher vibrer sous les lourds pas de ses poursuivants, qui avaient découvert l’escalier.

Il couvrit son poing droit du chapeau prêté par Katrina, mais il aperçut alors la porte des toilettes réservées aux humains. Au même moment, ses poursuivants, surgissant de la cage d’escalier, le repérèrent.

La porte des toilettes n’était pas fermée. Il y pénétra une fraction de seconde avant les humains et leur claqua la porte au nez. Comme il s’y attendait, une étroite fenêtre éclairait les toilettes. Il fit jouer le mécanisme d’ouverture et repoussa le rectangle de verre dépoli. À la lueur du crépuscule, il eut le temps de voir une échelle boulonnée au mur de l’édifice, descendant jusqu’au toit plat d’une maison adjacente.

Le verrou sauta en arrachant un montant de porte au mur. L’espace restreint de la petite pièce fut envahi par trois hommes qui se ruèrent sur le Glog.

Mikkkilo réagit sans perdre un instant. Puisant une poignée d’épices moulues dans le sac qu’il gardait sur lui, il la jeta au visage des trois humains. Les yeux larmoyants, ils hurlèrent de douleur et s’élancèrent sur Mikkkilo. Aveuglés, ils ne firent que se gêner.

Mikkkilo descendait déjà l’échelle de secours.

Des appels montèrent de la rue où soufflaient quelques-uns de ses premiers poursuivants.

— Shikkko ! s’écria-t-il.

Ses évents cliquetaient en s’ouvrant spasmodiquement. Mikkkilo explora le toit de l’édifice voisin sans trouver d’accès et il se rendit jusqu’au bord. Il repéra dans la pénombre une gouttière qui s’allongeait jusqu’au sol du jardin à l’arrière de la maison.

Quelqu’un cria, au-dessus de lui. Il se retourna et vit un visage humain, tache claire dans l’obscurité, encadré dans la fenêtre des toilettes. Il se cramponna à la gouttière et se laissa glisser. Les paumes cuisantes, il atterrit au milieu des plates-bandes de la maisonnée et ses pieds écrasèrent une rangée de flamines. Des exclamations à l’intérieur de la maison ne lui laissèrent pas le temps de reprendre haleine. Il avait dérangé une famille humaine à l’heure du souper. Des pas retentirent au-dessus de sa tête. Un de ses poursuivants les plus acharnés courait sur le toit.

Mikkkilo se précipita vers le mur au fond du jardin. Dans sa hâte, il trébucha contre un banc qu’il n’avait pas vu et il s’allongea de tout son long dans l’herbe mouillée.

— Il est parti par ici !

Étourdi, Mikkkilo se relevait. Des personnes sortirent de la maison et une autre sauta du toit dans le jardin. L’une d’elles possédait une torche électrique et le faisceau lumineux épingla le Glog couché dans l’herbe.

Poussant un cri inarticulé, Mikkkilo s’élança. Le faisceau lumineux le suivit. Il bondit, agrippa le sommet du mur et, aiguillonné par la peur, se hissa sur le faîte. Il hésita. Une détonation assourdissante le décida. Le souffle de la balle l’effleura. Il sauta à l’aveuglette.

Au fond du fossé où il atterrit, le Glog reprit son souffle un moment. Le soleil s’était couché. Il se releva, tout boueux mais heureux que ses ennemis n’aient pas de pistolaser. Il essaya de s’orienter et se heurta à un tronc d’arbre. En palpant l’écorce lisse, il reconnut un orme-bronze comme il aurait reconnu un vieil ami. La faible clarté des étoiles et des lumières de Badulla lui montra une rangée d’arbres semblables qui ombrageaient une route déserte. Au bout d’un moment, les yeux de Mikkkilo s’adaptèrent à l’obscurité grandissante.

Par pure chance, il était tombé à côté de la Route de la Victoire, qui menait droit aux faubourgs. Jubilant, il se mit à marcher pour s’éloigner du centre de la ville.

Des jurons se firent entendre. Il restait donc un poursuivant, qui venait de toucher terre au milieu du même fossé. Mikkkilo se remit à courir, sans se presser. C’était devenu une course d’endurance. Il n’avait plus qu’à préserver son avance.

Le rayon d’une torche électrique transperça la nuit.

— Shikkko !

Mikkkilo accéléra, effectuant de brusques zigzags d’un bord à l’autre de la route. Son dernier poursuivant avait-il aussi l’arme à feu ?

Le rayon lumineux le trouva et un rugissement de joie secoua l’air. La Route de la Victoire n’était bordée d’aucune maison. Il n’y avait pas d’aide à espérer. C’était maintenant une simple course entre le Glog et l’humain.

Mikkkilo se demanda si son poursuivant était un inconnu, l’homme qu’il avait effrayé ou Mikayel Garro ? La route semblait s’allonger à l’infini et Mikkkilo commençait à se fatiguer, malgré la résistance qu’il avait acquise dans le désert de Palk. Combien de kilomètres avait-il franchis ? Il ne le savait pas.

Il ralentit. Il écouta. L’air sifflait en sortant par ses évents. Rien d’autre.

Il ne percevait que la rumeur assourdie d’une ville ensommeillée. Triomphant, il continua à progresser au pas dans la nuit. Ses souliers crottés manquèrent glisser une ou deux fois sur le revêtement de la route détrempée par la pluie. Maintenant que la peur ne soutenait plus ses forces épuisées, une fatigue immense alourdissait ses membres et ralentissait ses mouvements.

Dans le silence et dans le noir, il redevenait un jeune Glog, frêle et isolé. Quatre ans plus tôt, il avait remonté en plein soleil cette Route de la Victoire avec son père dans un véhicule qui avançait sans bruit. Quatre ans plus tard, le jeune prince était devenu un fugitif…

Une brise nocturne le rafraîchit. Il accéléra le pas. Le camp de l’armée glog était au bout de la route.
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Si je reviens à Badulla

Mikkkilo s’étira, jouissant de son réveil. Il était seul sous la tente. La langue kilokkk, ses cascades de cliquetis et de claquements, résonnait à l’extérieur. Les parfums qui imprégnaient le matériau de la tente ravivaient sa nostalgie de Mashak, ressuscitaient ses parents et sa maison. Il était enfin de retour parmi les siens, quoi qu’il arrivât désormais.

Le petit déjeuner, bien que peu copieux, le rassasia. C’était un repas glog, et Mikkkilo avait puisé de nouvelles forces dans son sommeil.

Shayenko entra et s’assit en face de lui. Mikkkilo lui avait communiqué son enthousiasme et ses espérances durant une longue conversation nocturne. Ils avaient dressé des plans ensemble.

— Voilà, c’est fait, annonça joyeusement Shayenko. Le Gouverneur nous a accordé des sauf-conduits. Je crois qu’il a compris que nos troupes attaqueront, même s’il se sert de nous comme otages. Après tout, Mayako reste ici.

Comme la plupart des Glogs de Badulla, Mayako et Fashili avaient rejoint l’armée glog dans la nuit, dès que l’avant-garde avait atteint les faubourgs. À l’égal de Mikkkilo et de Shayenko, Mayako pouvait aspirer à la succession, en dépit de son handicap.

— Mais, sérieusement, Mikkkilo, reprit son cousin, que crois-tu pouvoir obtenir du Gouverneur ?

— L’égalité.

Les opercules de Shayenko se refermèrent sèchement. Mikkkilo orienta la conversation vers des sujets plus terre-à-terre. Parler kilokkk était pour lui un bonheur interdit depuis trois ans. Les petites satisfactions procurent toujours les plus grandes joies.

* * *

Quatre émissaires représentèrent les derniers Glogs libres et indépendants de Serendib : Shayenko et Mikkkilo Iloha, ainsi que deux membres de l’état-major. Deux humains les accompagneraient : le capitaine du Golden Schiff et un représentant des soldats champêtres capturés à Kotte. Ils se rendirent ensemble en bordure de la ville, où les attendait une escorte fournie par le Gouverneur.

Pour se rendre au palais, le groupe emprunta la Route de la Victoire, foulée au cours des siècles par plusieurs armées triomphantes qui avaient cru changer l’histoire de Serendib. Les citadins les plus superstitieux évitaient de la prendre, mais elle était soigneusement entretenue. Curieux, Mikkkilo chercha des traces de sa fuite dans la noirceur, durant la nuit. À la lumière du jour, la route semblait plus accueillante.

Parmi les gardes, Mikkkilo reconnut un de ses geôliers. En deux jours, la situation avait complètement basculé. L’ancien captif goûtait toute l’ironie de ce renversement des choses, mais il se disait aussi que la situation pouvait se retourner encore s’il ne remportait pas la partie qui s’engageait.

Se servant du kilokkk, Mikkkilo avertit Shayenko de ses intentions :

— Laisse-moi parler. Tu peux toujours me venir en aide si je m’égare, mais je connais mes interlocuteurs. Je jouerai la conciliation, tu incarneras l’inflexibilité.

— Compris, répliqua Shayenko, impressionné. Je vois que tu as pensé à tout.

— J’ai eu trois ans pour y penser.

Il avait caressé des rêves de revanche sur Nou-Québec. Quand il était revenu sur Serendib, la rancœur l’habitait encore. Dans le désert de Palk, l’amitié d’Anne avait été un baume sur ses plaies. Si le succès récompensait ses efforts pour en arriver à une entente, il sentait que le passé serait enfin effacé et qu’il serait libre d’aller de l’avant, sans traîner ses vieux souhaits de vengeance.

* * *

Les pourparlers se déroulèrent dans la salle de réunion. Katrina avait parlé à Mikkkilo des miroirs truqués. Mikkkilo inspecta les miroirs, faisant mine d’admirer les cadres dorés, mais il ne décela aucune trace du truquage. Katrina et Paul se cachaient-ils derrière ces glaces poussiéreuses ? Le prince glog refréna l’envie soudaine de les saluer de la main.

Le Gouverneur présidait à la rencontre, assis à un bout de la table. Shayenko s’installa à l’autre bout. Les trois autres Glogs s’assirent en face des ministres. Mikkkilo fit semblant de ne pas remarquer les soldats postés de chaque côté de l’unique porte. La présence de ces militaires était légèrement insultante et plus qu’un peu menaçante. Mikkkilo ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même ; c’était lui qui avait insisté pour se jeter dans la gueule du noctigre.

Le Gouverneur toussota, ouvrit la bouche, mais Mikkkilo le prit de vitesse et entama la réunion :

— Nous nous passerons de formalités, puisque nous sommes entre nous. Nous ne parlerons après tout qu’en nos propres noms. Je veux d’abord prouver les bonnes intentions qui règnent dans notre camp en présentant l’idée d’un projet qui pourrait enrichir toute la planète.

Mikkkilo avait mis l’accent sur le mot « toute » et il se tourna vers le Gouverneur :

— Anne vous a sûrement dit que nous avons découvert un lac rond entouré de ruines. Ça n’a pas piqué votre curiosité ? Dommage. C’est le centre d’une région qui abrite des gisements métalliques d’une grande valeur : platine, zirconium, vanadium, niobium, iridium… Des métaux que les industriels impériaux échangeraient pour des planètes. Autrefois, ces métaux rares générèrent les profits qui fondèrent les perce-ciel de la vieille ville de Badulla. Mais il y eut une guerre qui détruisit Jaffna. Finies les mines, finie la prospérité. Que ce soit une leçon pour nous tous.

Mikkkilo se tut. Ses mots avaient fait leur effet. Il avait un peu spéculé sur ce qu’il savait, mais pour une bonne cause. Il reprit :

— J’entends dire que les humains de Serendib ne sont pas satisfaits de ce qu’ils ont retiré de leur allégeance à l’Empire. J’entends aussi dire que les caisses du Gouverneur sont vides. Ce n’est pas sans présenter des difficultés, messieurs : mon cousin se demande pourquoi il devrait négocier avec quelqu’un qui n’a rien. Tout ça s’arrangerait, n’est-ce pas, si on mettait en valeur les mines de métaux précieux de Jaffna ?

Yola MacDonal fut la première à se ressaisir :

— Ce serait un appoint providentiel, je vous l’accorde. Il faudrait toutefois de gros investissements pour financer un nouveau départ des opérations.

— Nous y avons pensé. L’explosion qui a anéanti Jaffna n’a pas détruit toutes les raffineries. J’en ai vu une qui avait survécu et il peut y en avoir d’autres. Les gisements, bien sûr, n’auront pas souffert et il n’y aura qu’à suivre les vieilles routes pour les retrouver. Bref, nous n’aurons pas besoin de recommencer à partir de zéro. Quant au labeur, nous sommes prêts à fournir une main-d’œuvre glog venant des montagnes d’Adam, plus éduquée que la moyenne des ouvriers humains de Serendib et moins chère que les experts impériaux. De plus, elle n’aura presque pas besoin de se déplacer – Jaffna n’est vraiment pas loin des montagnes d’Adam. En échange, nous voudrons une part des bénéfices, mais il restera largement de quoi enrichir la planète et l’Empereur.

Et le Gouverneur… songea Mikkkilo, refrénant l’envie de le dire tout haut. Il avait doré la pilule avec toute l’habileté apprise de son père, car il entendait bien sortir de la salle avec un traité de paix.

À long terme, toute la planète profiterait d’un accroissement des industries, en attendant d’avoir les moyens de se payer des usines orbitales. La prospérité atténuerait les ressentiments et les animosités. Les Glogs et humains qui travailleraient ensemble à Jaffna apprendraient à se connaître et à s’estimer. Avec les profits qui leur reviendraient, les Glogs logeraient les réfugiés de Mashak dans de nouvelles maisons et ils procureraient des soins médicaux modernes aux mutilés et aux infirmes qui avaient survécu à la destruction de Mashak.

Au début, dans le désert, il avait pensé céder le secret des mines pour une participation glog au gouvernement planétaire. En prison, il avait songé à échanger Jaffna pour sa liberté. L’arrivée de Shayenko lui avait enfin permis de révéler son secret à bon escient.

Le Gouverneur donna son accord pour une étude de rentabilité du projet. Mikkkilo en connaissait déjà le résultat. Si les légendes n’étaient qu’à moitié fiables, l’occasion serait irrésistible pour le Gouverneur d’une planète appauvrie. Si Mikkkilo n’avait pas été un Glog, il se serait dit qu’un dieu l’avait mené au lac de Jaffna. Déjà, Yola rêvassait, calculant tout bas les revenus supplémentaires des mines de Jaffna.

Les vraies négociations en vue de signer un traité commencèrent. Shayenko joua son rôle et parla de « pulvériser Badulla à coups de canon » quand les ministres semblèrent hésiter. Pour relancer les discussions, Shayenko joua son atout au moment propice : le général Shillak occupait depuis le soir précédent la ville de Ragama et toutes les rizières environnantes. En constatant la surprise générale des Impériaux, les Glogs comprirent que la nouvelle n’avait pas encore filtré à l’extérieur de la région immédiate.

— C’est un acte de guerre, protesta Makina.

Mikkkilo répliqua calmement :

— Si nous réglons nos différends, nous appellerons ça une action de police pour faire régner la loi et protéger les Glogs persécutés dans cette province. Si vous choisissez l’intransigeance…

Mikkkilo haussa les épaules à la manière humaine et Shayenko ajouta :

— Dans l’autre cas, ce sera un autre fagot d’ajouté au bûcher de votre administration. On ne vous pardonnera pas une telle défaillance.

Avec les rizières de Ragama en sa possession, le général Shillak contrôlait les trois quarts de la récolte mondiale de riz. Les ministres ne l’ignoraient pas et Mikkkilo continua de jouer son rôle conciliant. Il laissa les deux experts de Shayenko intervenir quand vint leur tour.

Finalement, les Glogs furent conduits dans une antichambre pour y attendre la fin des délibérations du Cabinet. Shayenko demanda en kilokkk :

— Crois-tu qu’ils vont accepter nos conditions ?

— Logiquement, oui. Ils savent qu’un refus mènerait à un désastre mutuel. Quand un homme se noie dans la mer et qu’on lui donne le choix entre une bouée de sauvetage et une tonne de briques, tu crois qu’il demandera la tonne de briques ?

— Les humains ne sont pas des gens raisonnables.

— Ils ne sont pas tous déraisonnables, objecta Mikkkilo. Frédric Mars réclamera peut-être le Golden Schiff, que nous rendrons volontiers. Je pense que Yola MacDonal est pour nous. Ce sont Garro et Makina qui m’inquiètent. Quant au Gouverneur, je ne sais pas du tout.

Leur attente ne dura pas.

La délégation fut reconduite dans la salle. Elbert d’Elvec inclina la tête avec raideur. Il lut ensuite une liste des conditions glogs et des conditions humaines.

Les Glogs exigeaient l’égalité devant la loi, des indemnités pour les Glogs de Badulla dépossédés lors de la Conquête et l’application des lois antidiscriminatoires de l’Empire. Suivaient des conditions mineures : la présence de quatre Glogs ou plus au sein du jury dans chaque cas où l’accusé était glog, une amnistie générale couvrant toutes les violations de la loi impériale par des Glogs jusqu’à la signature de cette amnistie – ce qui innocenterait définitivement Mikkkilo et protégerait Shayenko de lois rétroactives visant à punir ses activités militaires – et l’abolition sur Serendib des codes vestimentaires de Nou-Québec. Mikkkilo avait inclus cette clause en songeant à Katrina et à sa haine des vêtements bruns imposés aux AgnoSophistes.

Les humains voulaient l’évacuation de Ragama et de Kotte, la restitution du Golden Schiff, la libération de tous les prisonniers humains, la démobilisation des soldats glogs, la soumission de tous les Glogs à l’Empereur et la remise de toutes les armes que possédaient les Glogs.

— Toutes nos armes ? s’écria Shayenko. Non ! Seulement les armes trop grosses pour être manipulées par un individu.

— D’accord, répliqua le Gouverneur.

— Donc, vous signerez le traité ? demanda Mikkkilo.

— Oui.

Mikkkilo médita quelques instants sur les bienfaits de l’autocratie, qui épargnait parfois bien des palabres inutiles. Quelques mots venaient de résoudre une crise.

La victoire semblait appartenir au Gouverneur. Il avait ajouté les Glogs des montagnes d’Adam aux milliards de personnes qui reconnaissaient déjà l’autorité de l’Empereur. En fait, l’Empire aurait annexé les montagnes d’Adam tôt ou tard. Pour les Glogs, il valait mieux négocier leur soumission en position de force. Ils avaient ainsi obtenu des concessions en apparence mineures, mais qui faciliteraient l’intégration.

C’était une victoire typiquement glog. Après tout, pensa Mikkkilo, les premiers Glogs sur Serendib avaient été des marchands interstellaires. Ces lointains ancêtres auraient apprécié à sa juste valeur une belle victoire obtenue sans effusion de sang.


Épilogue

La salle de bal du palais étincelait. Les chandeliers de cristal irisé, suspendus à des fils invisibles, déversaient une lumière multicolore sur la foule. Les ciselures dorées du marbre des colonnes, les parquets cirés en bois d’orme-bronze et les tapisseries miroitantes se renvoyaient des fragments de lumière. Tirés par les fils qui les soutenaient, les chandeliers flottaient tranquillement d’un bout à l’autre de la salle, modifiant continuellement la répartition de l’éclairage et des zones d’ombre.

Au centre de l’espace ouvert, dans un rond délimité par six piliers de marbre blanc, la musique imposait son rythme : des couples enlacés tournoyaient et des danseurs solitaires donnaient un autre exemple en étalant leur agilité au moyen d’acrobaties spectaculaires.

Le gouverneur d’Elvec avait organisé cette grande fête, à la fois en l’honneur de l’anniversaire de sa fille et pour célébrer la paix, l’amitié et la réconciliation entre les Glogs et les humains de Serendib.

La nuit descendait sur Badulla, mais la fête battait son plein au cœur du palais. Dans un coin de la salle, l’héroïne de l’occasion, fourbue, s’était réfugiée dans un fauteuil moelleux.

Mikkkilo se trouvait déjà dans un fauteuil adjacent, en train de savourer un jus de fruit convenablement épicé.

— Tu t’amuses, Anne ?

— Oh oui, c’est fantastique !

— Bon anniversaire, Anne !

— Merci Miki. Est-ce vrai que tu t’en vas ?

— Pas très loin. Je pars pour Kosha, une ville dans les montagnes d’Adam. Tous les Glogs de la planète vont élire un nouveau roi et la cérémonie d’investiture aura lieu à Kosha.

— Mais tu seras roi de quoi, Miki ? Je pensais que le traité avait mis fin à l’indépendance des Glogs ?

— Attends ! Je ne suis pas encore roi ; il y a d’autres candidats – comme Shayenko et Mayako. Mais tu as peut-être raison ; ça risque de devenir une dignité presque honorifique si le prochain roi, que ce soit Shayenko, moi ou un autre, ne négocie pas un nouveau rôle…

— Si tu es élu, devrais-je t’appeler Votre Majesté ?

— Mon premier édit exemptera les jeunes humaines des obligations de l’étiquette.

— Veux-tu être le roi ?

— Je ne sais pas. C’est une lourde responsabilité, en ce moment. Mais si je suis choisi, je ne refuserai pas.

— Et si tu n’es pas élu ? demanda Anne.

— Je voudrais reprendre mon éducation. J’ai perdu beaucoup de temps sur Nou-Québec et il y a tant à apprendre sur l’Empire.

— Ne me parle pas d’école, mes parents en organisent une. Les cours commencent dans douze jours. Ce sera ennuyeux à mort après toutes nos aventures.

Mikkkilo fit claquer ses opercules. Il avait connu l’ennui et l’oisiveté dans les cellules du palais. L’école n’était en rien semblable au vide désespérant de ces journées. Il dit :

— L’an prochain, je te ferai visiter Jaffna et ses mystères. Ta mère aime l’archéologie ? Elle adorera les ruines de Jaffna. Quant au monstre du lac, nous le capturerons et nous le mettrons dans un gigantesque aquarium pour qu’on voie à quoi il ressemble. Il y a d’autres énigmes à élucider. Par exemple, d’où venait la mine spatiale qui a démoli le Temujin ? Nous ne le saurons peut-être jamais. En attendant, tu apprendras sans doute à solutionner le mystère des équations polynomiales dans tes cours d’algèbre.

— Miki !

— Tiens, voici ton amoureux, répliqua Mikkkilo en voyant arriver le jeune Paul MacDonal.

Anne montra les dents comme une véritable Glog, l’air irrité. Impressionné, Mikkkilo céda son fauteuil à Paul et s’éloigna.

Il était en train d’explorer les ressources du buffet quand Katrina l’aborda. Il lui offrit des krikos. Se souvenant de l’expérience de Paul qui avait essayé ceux de sa tante, elle refusa net :

— Non merci, Mik.

Les haut-parleurs diffusèrent les premières notes d’une nouvelle chanson pour les danseurs. Katrina ne reconnut pas l’expression de contrariété de Mikkkilo, assailli par une autre rengaine qui offensait des oreilles glogs. Katrina accompagna Mikkkilo jusqu’au cercle de fauteuils où s’étaient installés Mayako et Fashili. Mikkkilo demanda tout bas :

— En fin de compte, Katrina, es-tu contente ? Regrettes-tu de m’avoir fait confiance ?

Katrina, dont la robe étalait une débauche de couleurs vives et changeantes, ne put exprimer sa joie. Un sourire éclata sur son visage et elle hocha vigoureusement la tête avant de dire :

— Mik, nous avons tous fait notre part. Paul, Anne, toi et moi, le Gouverneur, ton cousin Shayenko, ma mère… Même Mikayel Garro !

— Garro ? répéta Mikkkilo, incrédule.

— Mais oui. Le jour de ton évasion, j’ai eu l’occasion de lui parler et de le convaincre de notre bon droit. Il savait bien que je disais la vérité… Ma mère affirme que c’est lui qui a persuadé Elbert d’Elvec de signer le traité. Avec l’aide de ma mère, il a ramené le Gouverneur à de meilleurs sentiments envers toi, car tu l’avais un peu ridiculisé en t’évadant avec la complicité de la moitié des jeunes du palais… Il est un peu rancunier, mais il est plein de bon sens, heureusement.

— Les apparences sont trompeuses, dit Mikkkilo. C’est un vieux proverbe sur Serendib.

Paul et Anne les rejoignirent, bras dessus, bras dessous. Anne souriait et elle adressa un sourire encore plus grand à Mikkkilo :

— J’allais oublier de te remercier pour tes fleurs, Miki. Elles sont aussi belles que celles de Paul. Au fait, les avez-vous achetées au même endroit qu’Orica ? J’ai remarqué que les bouquets étaient remarquablement pareils.

Paul et Katrina demeurèrent interdits. Mikkkilo, qui ne connaissait pas toute l’histoire, les considéra, comme s’il attendait une explication.

Incapables de se retenir, Paul et Katrina éclatèrent de rire tout d’un coup. Anne et Mikkkilo les observèrent sans comprendre, sidérés par leur réaction.

Katrina maîtrisa son rire alors que Paul continuait à se tordre. Au lieu de répondre, Katrina s’accrocha à une farandole endiablée qui faisait le tour de la salle, remorquant du bras Paul qui n’en pouvait plus de rire. Anne courut à leur poursuite et Mikkkilo se retrouva tout seul.

Il aperçut Shayenko qui bavardait avec un militaire humain. Son cousin le repéra à son tour et coupa court à la conversation.

— Bonjour, Mikkkilo. Je parlais avec le général qui s’est rendu à Kotte. C’est un poète…

Un éclat de musique particulièrement discordant interrompit le commandant glog. Mikkkilo reconnut sans peine l’expression crispée de Shayenko qui tolérait difficilement la cacophonie que les humains baptisaient du nom de musique. En vétéran aguerri de ce genre de vacarme, Mikkkilo répondit en kilokkk :

— Bonjour, Shayenko. Et comment vas-tu ?

— À part la musique, tu veux dire ?

— Ils sont humains.

— Ce n’est pas une excuse. D’ailleurs, j’ai entendu plus d’une remarque désobligeante à notre égard. Ils ont vraiment des préjugés inquiétants.

— Allons, Shayenko, ils sont bourrés de préjugés sur tous les sujets que tu peux imaginer. Ils ne peuvent pas changer du tout au tout en un seul jour. Profitons plutôt du fait qu’ils se méfient les uns des autres aussi aisément qu’ils se méfient de nous…

— Que veux-tu dire ?

Mikkkilo baissa la voix :

— C’est comme ça que nous avons régné sur Serendib pendant quatre siècles. Avant notre arrivée, les humains étaient divisés et hostiles. Nous avons été des rassembleurs, unifiant le bassin du Maha Ganga sous notre autorité, de Ragama à Badulla, de Negombo à Chilaw. Nous pouvons jouer un rôle semblable maintenant que les Impériaux ont admis leur impuissance à faire mieux.

— Dis plutôt que nous avions l’habitude de diviser pour régner. Prends le cas des Champêtres.

— Même eux. Nous les avons intégrés à notre système, même s’ils ne croyaient pas en faire partie. Depuis l’arrivée des Impériaux, il y a de nouvelles divisions, mais il s’agit en fait d’une occasion pour les Glogs, car nous seuls avons l’habitude de penser globalement, de penser à tous les humains sans distinction de caste ou de race, et d’accorder la même attention aux humains qu’aux Glogs. Tu verras ; nous allons rassembler pour régner.

— Et qui régnera ?

— Les Glogs en décideront. Mais je crois qu’ils constateront le succès de ma stratégie de rassemblement.

— Que tu as mise en œuvre du fond de ta cellule ? demanda Shayenko, une pointe de scepticisme dans la voix.

— Mais oui.

Shayenko secoua la tête, réprobateur :

— Mikkkilo, tu t’es laissé contaminer par le sens de l’humour des humains.

— Peut-être.

Et Mikkkilo sourit comme un humain, sans desserrer les lèvres.
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L'astronef qui transportait le pre
mier Gouverneur impérial de Se-
rendib s'est écrasé. Mikkkilo, le
jeune prince des Glogs de Seren:
dib, est soupgonné d’avoir provo-
qué la catastrophe. Ses amis de
Nou-Québec croient 2 son inno-
cence, mais il est jeté en prison. Au
méme moment, les derniers Glogs
se révoltent et menacent la ville de
Badulla. Mikkkilo parviendra-t-il a
prouver son innocence et a sauver
la paix? Ou redeviendra
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